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ACTE PREMIER- 



SCÈNE I. 

ORPHISE, CLÏTAlfOHE. 

OBPHISB. 

\ B ! Clitaiidre, c'est vous? )Ha Joie en est eiti^-n:e. 
le devois envoyer chez vous ëc mtftiu même. 
Je Toulois vous pai4er. 

CLi*rA«iDft«. 
Je me tiendrois lieoreot 
De pouvoir deviner et rempKr tous vos vceux : 
Mais , madame , avant tout , dites moi , je vous prie ^ 
Quel est le but, l'objet de la plaisauterie 
Que l'on me fait , et dont vo«s êtes de moitié* 

0«PHISE. 

De moitié? me» , Clitandre? 

CX<ITA9l>RE. 

Cui, vous. Notre amitié 
Exige que de tout vos bontés m'édaircisseot : 
• Lisez. 

(1/ donne un billet a Orphise,) ^ 
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''oiiPBisE regarde la signature, et dU : 
fr Julie ! » Enfin mes projets réussissent 
« Vous ignorez sans doute que c'est à moi à répondre 
« de la conduite de mon aimable tante : peu s en faut 
<( qu'elle ne m'ait ùàt confidence des sentiments qp.'elle a 
«pour TOUS, et je prétends juger par moi-même si 
« vous les méritez. Ainsi, monsieur, préparez- vous à 
« subir l'examen le plus sévère ; et surtout faites provi- 
« sion de bonnes raisons pour justifier, à votre &ge , et 
« votre éloignement pour les nièce», et votre goût déter- 
« miné pour les tantes. 

« JULIE.» 

Quel éclaircissement exigez-vous de moi? 
Ce billet est très clair. 

CLITANDRE. 

Voua riez, j«le vgi. 

PRFHiSE. 

Pourquoi d<mc? Je h'osois avouer liîa défaite , 
Et de mes sentiments ma nièce est l'interprète : 
Je la remercierai. 

CLITASDRE. 

Cessez de plaisscnten 

ORPHISE. 

Mon amitié pour vous ne sauroit s'augmenter, 
Clitandre : j'aime en vous cet heureux caractère , 
Qui vous rend à la fois agréable et sincère ; 
Cet esprit dont le ton plaît à tous les états, 
Que la science éclaire, et ne surcbarge pas, 
Dont l'essor libre et pur, parcourant chaque espace , 
Badine avec justesse , et raisonne avec grâce... 
Ne m'interrompez pas. 



ACTE ï, SCÊWE Û 5 

CIITAIIUAE. 

Madame, ce portrait 
Me ressemble si peu... 

OBPHISE. 

La Tërité l'a fait : 
Mais je sais que votre âme est bien plus belle encore. 

CLITAHDBE. 

Atcc profusion votre main me décore ; 
Mais quittez ces pinceaux que l'amitië conduit : 
C'est assez me flatter, je voudrois être instruit. 
Cette lettre... 

OBPHI8E. 

Est Vefiet de mon beurensc adresse. 
Il £mt que vous m'aidiez à corriger ma nièce. 

CLITAMDIIE. 

Quoi! ce projet encore occupe votre esprit? 
"Votre nièce Tignore, ou sans doute elle en rit; 
Mais pour l'exécuter, quel rare straugème?.*. 

o-npHiss. 
Il Ùlui que vous l'aimiez. 

CLITÀIinilE. 

Moi? Julie i 
anPBiSE. 

Oui, vous-même. 
Bien plus, je vous répoi^ du plus tendre retour. 

CLXTANDBE. 

Le cœur de votre nièce est-il fait pour l'amour? 

OBPHISE. 

Je connois dbmmé vous cette ardeur vagabonde , 
Qui l'entraîne sans choix dans les flots du grand monde. 
Je sais qu'elle est coqueue , et qu'à tout l'univers 
Sa vanité voudrait faire porter ses fers, 
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Envahir tous les cœurs , briller sans concurrence, 
De'ifier enfîn sa beauté qu'on encense^ 
Si je l'accuse ici, ce n'est point par kumeur; 
Je l'aime , et je voudrois assurer son bonheur. 
Quand son époux mourût , victime de mon zèle , 
Retraite, amis, maison, j'ai tout quitté pour elle : 
Je n'ai point revêtu l'air farouche et grondeur, 
Ni d'une surveillante afiècté la rigueur ; 
Elle m'auroit trompée, elle m'auroit haïe : 
Elle ne voit en moi que sa plus tendre amie ; 
Sous ce titre, en tous lieux j'accompagne ses pas, 
J'écarte les dangers, je préviens les éclats ; 
JXe pouvant rairéter, je la suis : mft prudence 
Préside à sa conduite , en bannit l'indëceBoe ; 
Et toujours occupée à régler ses désirs ^ 
Je parois seulement partager ses plaisirs. 

CLITARDRE. 

Je sais jusqu'à qud point vous êtes estimcJ^e ; 
Mais Julie après tout n'est point si condamnable : 
Tout la porte au plaisir, sa fortune , son rang ; 
De ses brillants défauts son Age est le plus grand; 
Et, quoique du devoir elle étende la chaîne, 
Elle résiste encore au torrent qui Fentraine. 
Mais pesez vos desseins. Qui? moi la réformer? 
Je ne connois en moi rien qu'^e puisse aimer. 
Je le sens à regret , mais j'ose vous le dire ,: 
Le moindre petit-maître obtiendra |^as d'emp^e. 

OSPHSSE. 

Non : tous nos merveiËeux près d'^le ont iftlioué , 
Et de tous leurs assauts son orgueil s'est joue. 
Contente d'entasser oonquétes sur conquêtes , 
Elle a pour tous les cœurs des chiûnes toujours prd-tes*, 
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Mais, en les soumettant, elle écfiappe à leurs traits 
Et du sien jusqu'ici rien n'a troublé la paix. 

CLITANDBË. 

L'avis est excellent : mais songez donc, madame, 
Qu'en voulant allumer une imprudente flamme, 
Je ponrrois le premier en être consumé. 
Pour braver tant d'attraits, suÎ8-)e assez bien arm^? 
Veuve et très jeune encor, riche, spiritudlé, 
Fière de vingt talents , aîmaHe autant que belle, 
Mes yeuK, long-temps fixes sur tant d'appas divers, 
Pourroient faire à mon cœur.onblier ses travers ; 
Je n'ose le risc^uer. 

OR^HIKE. 

7e vous connois , dftandi^ : 
Lorsqu'à tant de beautés vcrus craignez de tous renclre, 
Ce n'est là qu'une excuse , un honnête détour. 
La vertu seule a droit d'allumer Totre amomr : 
Jusqu'à ce jour ma nièce a conservé la sienne , 
Mais bientôt il n'est plus de frein qui la retâenae. 
Vous pensez comme moi sur cet articie-là : 
iJ'un danger si pressant, de grâce, arradiojoiS-h. 
iidez-moi de vos soins. 

CLITANDBE. 

n &ut être sincère , 
Ce projet qui vous flatte a trop de quoi me plaire. 
Déjà plus d'une fois j'ai surpris dans mon cœur 
Des désirs inquiets d'obtenir ce bonheur; 
Déjà depuis long-temps ma raison en alarmes , 
Ne peut qu'avec eilbrt résister à ses charmes : 
De toutes ses erreurs peu ti anqiîille témoio , 
Je la svâs à regret, et l'admire de loin. 
Ainsi , vous Je voyez , l'épreure est dangereuse. 



8 LA COQUETTE CORRIGÉE. 

ouphise. 
Elle vous aimera : son sort est d'être heureuse. 

CI.ITABDRE. 

Je ri» de vous entendre , et vous me ravissez 
Par ce ton décisif dont vous me l'annoncez. 
Et sur quoi fonder- vous un espoir qui me pa«se? 

ORPHtSE. 

Oh ! je vais vous le dire ; écoutez-moi , de grâce. 

Depuis près de deux mois , habile k tout saisir, 

Je conduis mon projet, sans vous en avertir. 

J'ai toujours remarqué que la grande folie , 

Que le goût dominant de ma dhère Julie, 

Est moins de captiver ceux qui l'aiment par choix , 

Que d'asservir les cœurs soumis à d'autres lois. 

Un amant, quel qu'il soit, la trouvera rebelle : 

Mais , qu'il en aime.une autre , il devient digne d'elle; 

Et pour se l'attacher, il n'est feintes, détours. 

Ruses, dont son orgueil n'emprunte le secours. 

Elle attaque , on résiste ; elle presse , on lui cède ; 

Mais un est-il soumis , un autre lui succède. 

Pour fixer ses regards sur ce que vous valez, 

J'ai dit que vous aimiez ; mais que vos feux voilés, 

Remplissant tous les vœux d'une amante sincère , 

Couvroient votre bonheur des ombres du mystère j 

Que je la défiois de troubler vos plaisirs, 

Quoiqu'elle vît souvent l'objet de vos désirs ; 

Et que votre conquête, à S9 yeux interdite, 

Supposoit dans ime auti% ;in plus rare mérite. 

Son cœur a pris l'essor, et ses émotions 

Ont d'abord éclaté par mille questions. 

J'ai feint de badiner; l'atteinte étoit portée : 

Lors^e vous pajK)issiez, je l'ai vue agitée , 
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Suivre partout vos yeux , peser tous tos d'ncours, 
Chercher aYidemeot l'objet de vos amours , 
Et toujours cependant employer lous ses charme», 
Afin de vous forcer & lui rendre les armes. 
D'ordinaire sur moi vos re^^tids se perdotenf , 
Les siens en même temps sur moi se oonfondoieiif : 
A cent petits ^ards votre amitié fidèle, 
Mille fois m'a donn^ l'avantage sur elle ; 
Ses soupçons balançoient, ils se sont appuyés , 
Et produisent enfin l'effet que vous voyez. 

CLITAVDRE. 

Eh bien I si ^otre a^sour eût été véritable i 
Le moyen d'excuser ce trait abominable? 

OBPHI0E. 

U ne l'est point : pourquoi le prendre au t^ieux? 

OLITABTDBE. 

Elle n'en est pas moins criminelle à mes yeux. 
Penseroit-elle à moi , si «a maligne adresse 
N'y trouvoit le plaisir d'enlever ma tendresse , 

(Orphise rie,) 
A qui?... Fort bien ; riez. 

0BPHI8E. 

Je ris de ce courroux. 
Son caractère est-il une énigme pour vous? 
Sa fierté vous défie ; allons , entrez en lice ; . 
En vous Élisant aimer, confi>ndez sa mriice : 
Entraînez , séduisez ; humiliez son cœur , - 
Et fi>rcez son orgueil à connoitre un vainqueur. 
Quoi donc ! vous balancez? Quelles sont vos alarmes? 
Vous le savez, Julie j£|tincelle de charmes; 
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La Datnre a verse sur elle avec plakir 

Cent dons que la fortune a pris soin d'embellir : 

L'abus de tant d'appas tous deia nous inquiète i 

Mais qu'elle aime une fois , et la voilà parfaite; 

TJn véritable amour au sein de la vertu 

y a fixer pour jamais son cœur trop combattu. 

Ces mêmes qualités qui causent notre flamme , 

Un honnête homme aimé les transmet dans notre âftie. 

De mille sots amours son cœur s'est garanti ; 

Sans le vôtre, comment peut-il être assorti? 

Tout ce qui l'environne est-il fait pour lui plaire} 

Son sort est de plier sous un digne adversaire ; 

Et le mien est de voir heoieul et réuni 

Ce que j'ai de plus cher , ma nièce et mon amL 

CLITAKDRE. 

Je cède , et vais tenter cette grande eatnptiet \ 
Mon penchant m'enhardit , votre espoir m'autorise. 
Mais , pour me mettre au fidt, quel est l'aniaBt du jour? 

OBVaiSE. 

Lisimon. 

CIITA5DB£.- 

Que devient Éraste et son am^ur ? 

on PRISE. 

Le vieux comte le chasse ; et ce choix ridicule 
Cache un plus noble feu qu'eHe se dissimukf: 
Vo jez-la , pariez-ïtti. 

CLITARBlllf. 

le reste dans ces lie nx : 
Je veux tout observer d'un regard curieux. 

ORPHI6E. 

La cour va se grossir , on vient et je vous quitte. 
Adieu , mon cher neveu. 
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SCÈNE TT, 

CLITANDRE, mit/. 

C'est aller on peu yîte : 
Il s'en faut que sa nièce et moi soyons d^accord j 
àUous, sans noas flatter, secondons son efibrt. 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, CLITANDRE. 

etirAHDRc. 
ÊifASTE cbez Jidiel EsVee là tft fptromfltse? 
Qttj yiens-tu fiiire? dis* 

Aliinrerma foâilesie; 
Da plus sanglant reptoàxe accaUer , à tes yeux» 
L'objet le plus perfide et fepfau odkax. 

GLITAVOft^. 

Tu Taimes donc bien fort? 

ÉnAevi. 

Qui , moi? je la déteste. 

CLITABrUBS. 

Je ne m'en doutois pas. 

isASTE. 

Oh 2 je te le'proteste« 
Ce n'est plus un amour masqué par le dépit, 
Qui s'irrite et s'apaise après un peu de bruit } 
C'est un dessein foitné d'éelater , de lui nuire : 
Je cours l'exécutep, et je viens l'en instruire!. 

CLITANDRE. 

J'ignore quel sujet cause tQn désespoir : 
Mais j'en augure mal , puisque tu veux la yoîp. 
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Qui gronde une vol^e , est /encore fidèle : 
Il vaut mieux l'imiter que lui £iire querelle. 
Cours chez Lucile ; xm mot va te rendre Innocent, 
Ton amour pour Julie, éteint presque en naissant, 
Est encore ignoré de cette fille aimable ; 
Ce secret révélé te k^ndroit plus coupable j 
Ya : je l'ai disposée & te bien recevoir. 

ÉBAST^y tirant de sa poche une lettre. 
Tiens , reconnois Julie et le trait le plus noir. 
Hier, détestant Julie et sa flamme inconstante , 
Je me fais annoncer chez ta belle parente : 
Dans ses yeux où «on Ame étaloit sa grandeur , 
Je lis, ep rougissant , jnon crime dt son ardeur: 
Je tombe à ses genoux, mnet et plein d'alarmées. ^^ 
" Je reçois mon pardon, arrosa de ses larme»: 
Attei^dri , pénétré d'amour et de remords , 
Ppur me justifier je fiûs d'heureux efforts { 
Lucile s'j prêtoit, et sa bouche timide 
Me traitoit de vplage , et non pas de perfide^.. . 
C'est dans ce même instant'qu'un démon envieuji 
IML'accabLe , la détrompe et l'insulte k mes jeux. ^ 
(li donne te billet à Clitandre,) 

CLETAlTDaE Ht* 

jK De grâce, madame, dâiarrassez-moi d'Éraste. Llioi^- 
«mage^ qu'il «'avise de me rendre, afflige votre arooui:- 
« propre , sans flatter le mie.n ; et vous devriez prendre 
« un peu plus de soin de conserver vos conquêtes. Il m'a 
c^ menacée de retourner à vous; soyez, je vous prie, assez 
(c généreuse pour ne me le point renvoyer. 

« JULIE. » 
t ÉBASTE. 

^b b.Uii ! que diras- tu? 
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CLITAVDAE. 

Que Jnlie est sincère ; 
Çv'il îàut, pôoj; ton l^onneur, l'oublier et te uure. 

ÉAASTZ. 

Me taire ! oli ! la coquette apprendra désoiinais 

A respecter l'amour , à le laisser en paix ; 

A Toir d'autres Jaeautés partager son empire , 

A ne leur point ravir des cœurs qu'die dédiîre ; 

Et je veux préserver de ses fers odieux 

Cent crédules amants que séduisoient ses yeux. 

Je l'attends. Lorsqu'au gré du oouiroux qui m'amèn*, 

Mes discours insultiants auront bravé sa baine , 

Je cours dans vingt maisons , des plus vives oooleiirf 

Peindre sa fiiusseté, ses travers , ses noirceurs ; 

Et livrant an public l'esprit dont elle brille , 

J'imprime «es billets, et je le» apostille. 

CLITA'HDRE, 

Tja lui fevàB justice , et pour moi j'y consens; 
Les besoins du courroux sont des besoins piessanti; 
Contente-les , mon cber : quand tn seras tranquille; 
Je te demanderai .ce qu'en pense Lucile. 

^BASTE. 

Ob I Lueile est trop bonne : elle in'a défendu 
De la VOIT; d'éclater ; mais... 

CLITANPBE. 

Je l'avois prévu. 
Résiste à ses conseils , va , cours te satisfaire , 
Dépêche ; car demain tu n'en voudras rien faire, 

ÉnASTE. 

Jfi le voudrai demain, dans dix ans. 

jCLiTAlfDKE. 

{^çi^ , crois-moi 
îWftrç. Co9>; eaveri. |i; a 
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Réfléchis un moment, urrou^ras de toi. 
Que t'a doo^ (ait Julie? et pourquoi ta vengeance 
La Teut-«lle punir de ta propre impnidenc»^ 
Ses regards à Lucile ont arraché tes voeux? 
Ton infidélité i^'éteit pM dans se» yeuv , 
Elle étoit dans ton oœur ; seul il fit l'injustice , 
Et c'est sur lui qu'en doit retomber le supfdtoe. 
Ton dépit, ton courroux n'est eneor qii'impnidetki; 
Il devient criminel, si tu vas plus avant. 
Tu cherchas à lui plaire, et ta plus à Julie si 
Ne fûl-ce que deiuL jours , elle fut ton amie ; 
Tout c<;que ces deux jours J.ulie a fidt pour ioî i 
Sous le sceau le plus saint lut oommis à ta foi ; 
Regards , billets , discouis , signes de toute espèce , 
. Du plus profond saeret supposoient la promesse ; 
Aux mains d'un honnête homme eBe a cm confier 
Le pouvoir de la perdre ou de l'humilier : 
Des devoirs de l'amunt sois quitte , elle est volage , 
Le secret en est un dont rien ne te dégage : 
E)le est femme , elle rompt de perfides liens 3 
Sois homme , tes serments dbivent snrTivre aux siens. 
Laissons le petit-maître et l'impudent cynique 
S'abreuver de scandale et vivre de critiqua , 
Et, sans frein, sans pudeur, déchirer de leurs traits 
Celles dont ils n'ont pu profaner les attraits ; 
Laissons cette vermine orgueilleuse et sans &me 
Se parer des débris de l'honneur d'une femme ; 
Le bruit est pour le fat , U plainte pour le sot ; 
L'honnête homme trompé s'éloigne, etjne dit moL 

ÉBÂST£. 

Ma^ enfin , quand Jujie. .. 
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CLJTAlfl>R£. 

Eh ! finis. Ta colère 
N'a pas le aexis commun. Monsiear dierehoit à plaire j 
Auprès d'une coquette il n'a pas réussi ; 
C'en est fait, pour )amais sou honneur est ooird. 

jêbAste. 
Quoi ! tu n'approuves pas... 

CLITAWDHE. 

J^admire ma bêtise, 
D'opposer des raisons à semblable sottise. 
C'est un rare accident <pii t'arrive en ce jour, 
Et personne avant toi n'éprouva pareil tour. 
Une femme coquette ! ah ] bon dieu, quel prodi(^ ! 
Tout Paris va pleurer du maSienr qui t'afflige ; 
Et des belles , surtout, le scrupuleux troupeau 
Va frémir au récit d'un forÊiit si nouveau. 

iBASTS. 

IHais je prétends , au moins, i . 

GLITAVOBE. 

Retourne chez Lucile i 
Elle t'aime , aime-la ; la vengeance est facSe. 
Que tardcs-tu , dis-moi ? Bientôt ton successeur. .. 

ÉRASTE. 

Quel est-il? 

CLITAHUBE, 

lisimoB. 

ÉBASTS. 

LisûuoB? 

CLITAUDHE. 

Oui, dlionneur : 
Sa tante me la dit 
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Qui ! ce vieux militaire', 
EstimaBle , il eât yrai , mais si peu fait pour plaire? 
Que depuis quatre mois le marquis son neveu , 
Malgré tant de leçons, a façonne si peu? 

CLITA1ID1I& 

Oui, te dis-je. 

iBASTE. 

Cet homme est-il fait pour Julie ? 
C'est d'un mauvais plaisant la mauvaise copie \ 
Véridique , borné , par conséquent mutin , 
Qui voudra de l'amour... Oh ! parbleu ! mon chagria 
r^e tient point au récit d'un choix aussi bizarre , 
Et je ris des douceurs que l'amour leur prépare. 

CLITABDIIE. 

Jl paroît. 

SCÈNE IV. 

LE COMXE, ÉRASTE, CLITANDRE. 

LE COMTE, embrassant Éraste, 
Eh ! bonjour , mon très chec; 

ÉAA8TE. 

Quel transport \ 
Il m'ëtoufie. 

CLTtANDRE. 

oh ! jadis on embrassoit bien fort 
i£bA8te. 
Et surtout son rival 

LE COMTE. 

Moi, ton rival? 
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ÉBASTE. 

Sans doute, 
il n'en conviendra pas , il est modeste. 

LE COMTE. 

Écoute. 
Tu railles ; mais croîs-moi , dans mes jours libertins , 
Je ne haïssois pas c& petits éœurs mutins ^ 
Je savôis les réduire ; et plus d'une Julie 
De s'être prise à moi s*est souvent repentie. 

illASTE. 

Bon ! c'est un jeu pour vous que de fixer son cœiit. 

LE COMTE. 

Mais Éraste, à ton air moitié triste et moqueur, 
On diroit qu'un congé... mais de la boime espèce*.. 

iSbajte. 
Il est vrai. 

LE C OMTE , bas r A p^^f . 

Bon ! Julie a rempli sa promesse. 
ijiaul.) 
La perfide ! as-tu fait, dis-moi, bien du fracas 2 
Eh bien ! conte-moi donc ton pitoyable cas : 
Julie... 

ÉRASTE. 

Ob ! s'il vous plaît,, vous le saurez d'un autre : 
£f vous-même bientôt vous conterez le vôtre. 

LE COMTE. 

Le mien? pauvre jeune homme ! il est désesipéré. 
Crois-moi j c'est pour toujours que je suis adoré. 

GLiTAnniiE, au comtes 
Pour toujours? 
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LE COMTE, à Clitandre. 
Oui ; malgré votre surprise extrême , 
C'est une vérité que je tiens d'elle-même. 

CLITANDRE. 

D'elle-mième? 

LE C0MT9. 

Oui , vous disr je. 

CLXTANDnE. 

oh ! ob ! c'est tout de bon, 
Éraste, qu'en dis-tu? 

ÉBASTE, à Clitandre, 

Que monsieur a raison ; 
Sans crime il ne peut plus douter de sa tendresse ; 
Elle n'a jamais fîdt qu'à lui cette promesse. 

LE COMTE. 

Comme ou blâme les gens que Ton ne connoît pas \ 

Savez- vous que Julie , avec tous ses appas , 

I7e me sembloit d'abord qu'une fraoche coquette , 

Rien qu'une écervelée? oui, je vous le répète. 

J'ai connu mon erreur en ta voyant de prè:. 

Sa candeur, son bon seus égalent ses attraits. 

Je l'entretins bier une beure en confidence ; 

Je fus , je l'avouerai , charmé de sa prudence , 

De sa sincérité, là... de sa bonne fol 

Allez lui demander, elle m'estime , moi. 

(Éraste et Clitandre rient.) 
Vous riez? Oh ! parbleu ! messieurs de la jeui»csse, * 
Vous irez faire ailleurs admirer votre espèce. 
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SCÈNE V.- 

LE MARi^UlS, LP COMTE, ÈKJi3TE, CUTANORE. 

LE MARQUIS., 4M COmU, 

BoN.JOua, mon onde. £b bien ! uqus avQW réuMi; 

(AÉrasle,) 
Vous êtes en faveur. Éraste... Ah ! te 'VOÎcL 
Tu n'es plus à Julie, et j'ai rompu ta cbaiçe % 
Demain le président te cède CéUmàne^ 
lïous avons , d'hier au soir, pris nos arrangements. 

EBA8TE» atf marquis. 
Pour d'autres que pour moi conserve tes^prësenti. 

ht. MARQUIS. 

Mais il faut te pourvoir; mon onde prend t« place, 
Tu lui cèdes Julie. 

EU AS TE. 

Oh ! de fort bonne gr&ce. 

LE VAIIQUIS. 

Eh ! oui , mon cher, eh ! oui ; c'est comme il faut agir. 
Regretter une femme ! il en faudroit rougir. 
Pourquoi se toutmenter par un dépit frivole ? 
Une vous quitte? Eh bien! une autre vous console. 
On se convient? Tant mieux, entière liberté. 
Cn se déplaît? Bonsoir; chacun de sou coté. 

éBASTE. 

Vos conseils sont fort bons, et j'en vais &ire usage. 
Qitandre , je t'attends pour finir ton ouvrage. 

(Il sort.) 
CLirANDi{E,a Eraste. 
Une affaire m'arrête, et ye veux l'hache ver. 
Cliez Liicile k l'instant je vais te retrouver. - 
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SCÈNE VI. 

LE MARQUiIS, LE COMTE, CLITANDRE. 

LE MABQXris , au comte. 
Ceci pour tous , mon onde, est un exemple utile : 
Quand votre tour viendra , soyez aussi docile. 

I.E COMTE, au marquis. 
Mon tour n^ viendra point , entendez-vous? 

LE MABQUIS. 

Eblmais... 
ÏX faut bien que Julie un jour... 

LE COMTE. 

Eh ! non , jamais ; 
Elle m'estime trop. 

^LE MABQUIS. 

Si fort qu'elle vous prise, 
Encor faut-il qu'un jour... 

LE COMT£. 

Eh ! non , son âme est prise , 
Son cœur sera constant, le temps le fera voir. 
Et j'en crois les sexments que je vais recevoir. 

(Il entre chez Julie,) 

S^CÈNE VIL 

LE MARQUIS, CLITANDRE. 

LE MABQUIS, riant* 
Lis oncles sont plaisants. 

CLITANDBE. 

Marquis, je suis sincère, 
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A la siiïtê dû choix que vùvÈs avez fait faire, 
Je prévois , pou^ulie et vous , quel^'embarns. 

LS MARQUIS. 

Peut-être un peu de bruit vêts la fin , n*e»t-ce pas? 
Tant mieux, nous en rkt>ns. 

CLITAUDIIE. 

Mais Julie.V* 
ht MAnQùis. 

Eh ! qu'importe? 
Ejle n'a point encore eu de scène un peu forte s 
Il la faut aguerrir. 

ChlTkVDWiZé 

Son édueatioB 
Vous donne un peu de soin? 

LE HABQtJlS. 

Non ; sa ViMiUÎofi 
L'emporte : la nature en a fait un chef-d'œuvre* 
C'est le meilleur esprit ! qui tracasse , manœuvre , 
Médit, sème le trouble, aime à tout divfeer; 
Qui brouîllcroit l'État , le tout pour s'amuser s 
De révolutions, de conquêtes avide ^ 
Qui voudroit envahir tout Fémpire de Gnlde. 
Son Ame est toute à four , son cœur est un miroir^ 
D'où l'amour disparoit dès qu'il s'est laissé voir : 
Petit monstre channant, lutin indéchifirable , 
Qu'il faudroit étouffisr, s'il n'étoit adorable ; 
Qui , blâmant , approuvant , raisonnant au hasard , -^ 
Vous étonne , vous force à suivre son écart. 
Avant qu'il soit deiïx mois , et sous ma discipline , 
De nos cercles brillants ce sera l'héroïne. 

CIilTASDRE. 

Oui I c'est un bon sujet : saâs doute elle tf a loin : 
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Mais, dites-moi, quel e.<ïtrdbjet de votre soio? 
De TOUS en imre aiiuer? 

LE UAnQUlS. 

L'idée est impajabl;. 
Si de m'aimer deux jours je la croyois capable, 
Je rabandonnerois. J'ai des principes , moi ; 
Mais solides , constants. Mon destin , mon emploi , 
C'est d'éteindre en tous lieux ce travers qui me blesse , 
Ce sentiment pervers qu'on appelle tendresse , 
Dont l'abus à l'amant donne en propriété 
Un objet qui se doit à la société. 
Mon étude d'abord est d'armer une belle 
Contre cent préjugés dont on les ensorcelle ; 
Ces noms tant répétés de décence , de mœurs , 
En moins de deux leçons s'effacent de leurs cœurs ; 
Je les livre & la soif de briller et de plaire ; 
Elles aiment le bruit , oh ! je leur en fais faire. 
Une scène bruyante amène un autre éclat; 
Tantôt c'est un Caprice , et tantôt un combat: 
On noircit, on caresse; on brouille, on raccommode; 
Et livrée aux devoirs d'une femme à la mode^ 
Toujours dans les plaisirs , on se &it une loi 
De braver le public, et de vivre pour soi. 

CLITATIDRE. 

Vos talents merveilleux égalent vos lumières; 
Vos leçons ont germé diez beaucoup d'écotières. 

LE MARQUIS. 

Il en faut convenir , et je suis effirayé 

Des rapides succès dont mon zèle est payé. 

CLITASDRE. 

Vous avez beau vanter votre art, votre système, 
Il n'est point infaiflible, et Julie elle-même , 
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Malgré son naturel et nudgré vot talents, 
N*est point par&htf encori 

LE MABQ'VIS. 

lion : ses progrès sont leut«. 
Depub un certain teiiips , certaine retenue 
Sur le dernier degré l'arrête suspendue ; 
Pour atteindre au sommet il ne lui iaut qu'un pas , 
Elle a l'entêtement de ne le vouloir pas. 
Oh j pai'bleu, nous verrons; Chloé, Célic, Hortense , 
Dont je vais l'entourer, vaincront sa résistance. 
Je leur prêta ce soir ma petite maison ; 
Leur exemple mettra JuHe k la raisotf. 
Une femipe, d'une autre aime k presser la course: 
Et c'est pour les fonnier ma dernière ressource. 
La voici. 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE , JULIE , LE MAft<}UlS , CLITANDRE. 

JDLIS entre eiï petite maîtresse , et regarde beau- 

^ coup Ctihandre pendant toute ta scène, 

{Au comte, qui lui donne la main.] 

PoUBQVoi non ? cela peut s'arranger. 

LB COMTE, à Julie, 

Voua m'écrirez ? 

j VI, lie. 
Oui , oui , nous y pourrons songer. 

LE H A BQUIS, à JullC, 

Vous sortet ? 

JTJLI'E, aa marquis. 
Oui vraiment J'ai hlté ma toiktte. 
Je ne veux pas du comte épuiser lar fleurette , 
J'entends Mes intérdta. 
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LM COMTE. 

Ail ! madame , les mieiu 
SoQt et perpëtaer de ai cfaers entredena. 

LB MARQUIS, aa comte. 
Mfni 9nde,j9ptn amour est d'im babil extrême^ 

LE COMTE. 

Cbaeun de tos attraits mérite un diadème ; 
Çoxftoke elle est rayonnante ! 

JULIE, an comte. 

Il suffît pour uïî jour; 
{Au marquis,) 
Je sais presqu'à présent coSme on £dsoit ramoun 
À^ temps de mon aïeule. Adieu : je vais en yîBç. 

LS MABQUIS, 

;Siittatîpj|^Tisite? 

JULIE. 

Oui, chez une imbédW, 
Cbez la prude Dons , qui vînt hier m'ennuyer. 
Dans la même monnoie, ohj je vais I9 payer: 
Car je cboisiç exprès Vlieure, l'instant propice, 
jOù seule... E.nfija, je yeux que Daiuop nie maudiss^. 

LÇ MABQUIS. 

vu 9ont fort U^Uy dit-on ? 

JPLIE. 

Eh ! oui , .c'est le meilleur;! 
Qu'en dUcs-vou? ? Je veux Jui dérolj^r son cœur, 
Je prétends les brouiller à ne se pjius entendre, 

LE MAnQPIS. 

Eh ! mm oui l ce aeroit un service à leur rendre. 
Damon, en vérité , devtoit éJtre confus; 
D#pui/» près de dix jours ils ne se quittent plaa. 



ACTE I, SCÈHE Vlll aS 

LE COMTE. 

$I«s dix. jours ! Cest bien peu pourtant. 

JULIE. 

Pour moi., j'ignore 
Ce qu'au bout de dix jours «n peut/se dire encore. 
LE .CoM7£> 

Ah J madame., on se dit. . . 

JULIE. 

Mon cher comte , entre nouj , 
Je doute que jamais je l'apprenne de vous. 

{ Elle donne la main au marquis et au comte, 
et fait uiie révérence a Çlitandre») 

SCÈNE IX. 

CLITANDRE, seul. 

Avec quelle finesse elle a tendu le piège! 

Vingt regards... Pas un mot. Je yeux à son manège 

Opposer... Mais on vient... C*est Rosette: tant lui.'ux. 

. SCÈNE X. 

CLITANDRE, ROJSETTE. 

nOSETTE. 

MoirsiEUB, par ordre exprès, ne quittez pas ces lieux. 

CLITANDRE. 

Je n'ai pas le loisir. 

BOSETTE. 

La réponse est jolie ! 
Alais je tous parle au moins de la part de Julie. 

CLITÂHDBS. 

J^ la bonne heure : mais... 

Théâtre. Coin, en vers. I I« 3 
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BORrTTE, 

J^e va revenir, 
CJ.iTARDBE, lui donnant un bUh{. 
Rends «e -billet.. 

BOSETTE. 

C'est TOUS qu'on veut entretenir. 
Ouelqu'esprit, quelqu'amour que vous pnianezy mettre, 
Tête à tète eo dit mieux que ne dit une lettre. 

CLITANDRE. 

Mais vraiment ce -billet je ne l'ai point écrit ; 
Il vient d'elle. 

nOSETTE. 

Comixieiit? 

CLITATTDBE. 

Un ralot mal instriut 
A sans doute oul^ië 8% véritable adresse ; 
Mais il n'est pas pour moi ; tiens , cends-lç à ta maîtresse 

BQSETTE. 

>\ est pour vous , moçsieui;. 

CLITAHDBS. * 

Non. 

ItOSETTE. 

I^ fait est consUnt ; 
Je le sais bien. 

^CilTAHOBE. 

Eh ! jion. 

BOSETTE.. 

Ciel ! quel' entêtement ! 
Je sais son seocet 

CLITASnRE. 

ISoit ; je ne veux pas l'apprendre. 
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nOSETTE. 

Vous savM fortmalvivre , aU moins , mo&siearCliUDdFe. 

CLITANDBB. 

Adieu. 

R01SEÏTE. 

Demeurez donc : vous »e fetes gronder. 
clitahdhe. 
Une afiàire liie presse, et je ne puis ttfdér. 

( Il sort, ) 

SCÈNE XL 

ROSETTE, seule. 
Oui , c'est donc là le ton de ces gens raisonnables ? 
De ces gens qu'on estime ? Ah .' qu'ils soot liaïssahles î 
Quel accueil ! par ma foi, les fènunes n ont pas tort , 
Quand il s'en rencontie un , de le diasser d^abord. 
Heureusement l'espèce en est rare, et nos belles 
Trouvent à moissonner des cœurs plus dignes déciles. 
Quel caprice k Julie aussi de s'adresser 
A ces gens dont la tète est iaàxe pour penser, 
Dont le cœur froidement réfléchit et médite? 
C'est bien fait : elle n'a que ce qu'elle mérite. 
Puisse-t-on accueillir de la même façon 
Toute femme qui veut tâter de la raison ! 
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SCÈNE L 

ROSETTE, JULIE. 

JULIE. 

IVlAis je n'y comprends rien. Quoi, tout debon?C]itan(!re, 
Maigre mon ordre exprès , n'a pas voulu m'att&ndre \ 

nOSETTE. 

Pour la première fois , non sans étonnement , 
Madame , j'ai vu fuir, h cet ordre charmant. 
Je l'ai souvent porté ; ioia moindre récompense 
Étoit de voir briDer la joie et l'espérance; 
Souvent avec orgueil j'en admiroîs l'effet : 
Mais sur monsieur Clitandre il a manqué tout ncl. 
Ce n'est pas tout encor, 

JULIE. 

Quoi donc ? 

BOSETTE. 

Voici la lettre... 

JULIE. 

Gomment? 

ROSETTE. 

' Qu'il vous a plu de lui faire remettre. 

JULIE. 

U te l'auroit rendue ? 

n OSETTI. 

Oui. 
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JULIE. 

Mais on n'y tient point. 

ROSETTE. 

X ce beau procédé , l'air, le ton étoit joint. 

(Julie, piquée, rougit.) 
Vous rougissez , je crois ? 

JULIE. 

L'aventnre est nouvelle. 

BOSETTE. 

N'afléz pas accuser aa moins ibon peu de zèle : 
J'ai prié, j'ai grondé. 

JirXrlE. 

Clitandre a de l'esprit; 
n a cm me piquer en rendant cet écrit, 
Il veut me voir venir. Oui~dà, cet artifice 
Peut-être sarprendroit un cœur enoor novice ; 
Mais il devroit me croire assez d'babileté. 
Pour m'bonorer dVn piège un peu moins usité. 

KOSETTE. 

Je ne vois là-dedans artifice ni piège. 

Il ne vous aime point, voUh tout son manège. 

JULIE. 

U ne m*aime point î 

BOSETTE. 

Non. 

JULIE. 

Mais y pensés-tu bien? 

BOSETTE. 

Vous êtes atiora£le...oui : mais il n'en voit rien. 
Ignorez- vous ces goûts bornés et terre-à-terre? 
Plongés dans l'épaisseur de leur petite spbère,. 

3. 
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Il leur faut des objets qui soient à leur niveau , 
Et qui puissent tenir dans leur petit cerveau : 
A ce qui leur ressemble ils portent leur hommage. 
Vous êtes pour ces gens d'un trop sublime étage ; ' 
Ils n'ont pas , pour vous voir , les organes qu'il faut , 
Et Clitandre est peu fait à regaidcr si haut. 

jniiiE. 
Soit caprice ou raison , sa conquête me tente : 
Je veux, pour quelques jours,- l'emprunter à ma tante. 

BOSETTE. 

Ils s'aiment donc? 

JULiE. 

Tout juste. 

I^OSETTE. 

Ah ! quelle trahison ! 
Ils^'aiment sans votre ordre? 

JULIE. 

Oh I j'en aurai raîsoor. 

ROSETTE. 

Quoi ! tandis qu'au dehors Fai'deur de votre zèle 
Persécute en tous lieux , détruit l'amour fidèle ; 
Qu'au mépris des clameurs de mille objets trahis , 
Vous divisez au loin les coeurs les mieux unis ; 
Quoi ! dans votre maison , et sous vos yeux , madame , 
Deux cœurs osent brûler d'une constante flamme? 
Armez-vous , combattez , courez les désunir ; 
Oui, fût-ce votre mère, iI'£tudroit la punir. 

JULIE. 

Depuis un certain temps, soit orgueil ou franchise , 
Le ton avantageux est le seul ton d'OrphIse. 
Fière de son héros, elle m'a mille fois 
Tante, sans le nommer^ le prix de certain choix.. . 
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Que ]e Ênsois grand bruit , tandis qne d'autres channes 
Captivoient certains cœurs au dessus de mes armes... 
Des bravades enfin, des défis. J'ai tant £iit, 
Que de ces feux si beaux j'ai décourert l'objet ; 
C'est ce même Clitandre , ou je suis fort trompée. 
Oh l je la.punirai de s'être émancipée.; 
Ce jour même ses tons seront humiliés , 
Et je trouve plaisant de la voir à mes pieds. . 

rosette: 
Tout comme il vous plaira ; mais les nièces prudentes 
Aiment bien mieux tromper qu'humilier leurs tantes. 
Consultez-vous ; tromper... c'est un plaisir si doux ! 
Mais je n'approuve pas le second, entre nous. 
Clitandre est de ces gens (il à su m'eti convaincre) 
Qu'il n'est ni glorieux ni &cile de vaincre : 
Des préjugés, des tons qui yons sont inconnus... 
De la raison^ enfin , n'attendez rien de plus. 

IUL1E. 

De la raison, dis-tu? Peu de chose t'arrête. 
Ces héros de raison ont tous le cœur si bête ! 
Leur esprit , il est vrai , gendarmé contre noos , 
Souvent brille aux dépens de nos airs , ése nod goûts ; 
Nous dédaigne de loin. Sonmieé-notts en présence?... 
Un seul geste , un coup-^'œil , ntt mot de prâërencé , 
Notre jiige bientôt réforme ses arrêts : 
On veut nous décider : on nous toit de plus pr^ , 
On nous voit., vainement on résiste à sa chute , 
Le cœur bràle, tandis que la raison dispute. 
Clitandre , par exemple , eh bien ! je mets en êHh 
Qu'il a secrètement lu dix fois mon billet. 
Tu n'as pas pénétré dans son àme surprise : 
Un reste de vieux ^ût j combat pour Orphiee, 
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Y balance l'espoir d'un triomphe plus doux^ 
Mais un mot d'entretien le met à mes genoux. 

ROSETTE. 

Puisque vous le voulez , tentez donc l'entreprise. 
ïl doit être venu sur les ordres d'Orphise. 

JULIE. 

Bon ! tu m'avertiras. Ma tante..» Ah I la voici. 

SCÈNE II. 

JULIE, ORPHISE. 

ouphise. 

A mèce , comïâent donc ! vous voilà seule ici? 

os sujets rassemblés , et pleins d'impatience , 
Murmurent hautement d'une si longue absence. 
Julie y allez régner. Un peuple tout entier 
Attend , et devant vous se vient humilier ; 
A son empressement ne soyez point rebelle : 
yénus s'honoreroit d'une cour aussi belle, 

XULIE. 

Mes triomphes sont beaux et nombreux, >.'en conviens,. 
Mais mon aimable tante aime- à cacher les siens ; 
Contente de régner sur un cœur sans partage , 
Ses yeux du monde entier m'abandonnent l'hommage. 

OUPHISE. 

GomfSent donc ! sur un cœur moi je prétends rqgner ?. 

JULFE. 

7e Toudrois lé connoître, afin de l'épargnée... 
Car, si j'allois lui plaire?... Allons, en confidence^ 
Dites... J'ai mes raisons. 

OBPRISK. 

Elle est folli , je pemc. 
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Ta, remplis l'univers de tes succès brillants, 
Étale ton esprit, ton saYoir , tes talents : 
Si i aimois, ma fierté te mettrpit à pis faire ; 
Tu ne plairas jamais à qui )e pourrai plaire. 

JULIE. 

Àli ! vous me dëfiez ! ]e ne r^nds de rietf : 
A4i«u. 19'oubliez pas au ngioins cet entretien. 

(Eiiesort.) 

SCÈNE iir. 

ORPHISE» «eif/e. 
f E rM 'de sa menace , et son humeur trop yaioe , 
Dans les nœuds qu'on lui tend, l'embairasse et l'entraîne & 
Jl 'ose tout espérer. 

SCÈNE IV. 

CUTANDRE, ORPHISE« 

OBPHISE. 

Ah ! Clitandre , c'est vousr 
Tout semble concourir au succès le pins doux. 
Je viens de la piquer presque jusqu'à l'outrage. 
On va , pour vous gagner, mettre tout en usage; 
y oyez-la : profitez d'un instant si flatteur, 
Et de sang-froid sondez le chemin de son cœur. 
Vous vous êtes conduit à merveille , Clitandre : 
Le renvoi du billet, le refus de l'attendre , 
Dont vous m'avez instruite , ont, par leur nouveauté, 
Si puissamment surpris son esprit agite. 
Que , fuyant de sa cour la cohue ordinaire , 
Je viens de la trouver dans ce lieu solitaire, 
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Tenant avec Rosette un conûtë secret, 

Et, sur ce que )'ai va, vous en étiez l'objet. 

CLITASDBE. 

Il n'est pas temps encor d'écouter l'espérance. 
De grâce , affermissez plutôt ma résistance. 
Dites-moi que l'objet que j'attaque en ce jour 
Est inconstant, perfide, incapable d'amour. 
Qui, joignant contre moi les attraits à la ruse, 
Va rire, si j'échappe, et me perd, s'il m'abuse. 
Avec ces sentiments , qu'il icae Êtut inspirer , 
Assez de coups encor me restent à parer. 
J'y ferai de mon mieux, et j'ose bien voua dire 
Qu'il ne lui sera pas aisé de me séduire* 

OBPaiSE. 

Paix I J'aperçois Rosette. 

SCÈNE V. 

CLITANDRE, ROSETTE , ORPHISE. 

ROSETTE, bas, à part. 

A H ! le voilà venu. 
onPHiSE, à Rosette, 
Veux-tu me parler? 

aosETTE, à OrphUc 
Moi? non, mais... 
o HP RIS s. 

Que chepcbes-tu? 

HOSETTE. 

Rien. .. Mais si vous vouliez , pour soulager Julie , 
Madame , en ce^ moment joindre la compagnie? 
Le cercle est fort nombreux. 
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OIlPHISEi. 

Il est selon son goût , 
Ft sans moi , d'ordinaire , elle suffit à tout 

nOSETTE. 

Oui , mais dans un instant... 

OBTHISE. 

Qaeiait-on? 

BOSETTE. 

Les '['«rtics 
Dans les règles de l'art viennent d'ètT« assorties. 
A l'ombre d'un hvoL jour , les belles, par joos soin*: , 
De leurs jeunes attraits n'ont que de vieux témoins. 
Les laides , au contraire, en iace des croisées, 
Aux jeunes étourdis sont toutes opposées. 
Les amants , dos à dos, aux deux bouts du logis , 
Ne peuvent s'entrevoir sans un torticolis. 
Pour madame, elle a pris, après mainte e'pigrammc, 
Deux seigneurs les mieux faits , et la plus laide femn:e. 
Elle a bien mieux encor signalé son nouvoir ; 
Du magique reflet calculant le pouvoir , 
Elle a si prudemment distribué les places, 
Que nul œil féminin n'a l'usage des glaces ; 
Tandis que , par l'efet du même arrangement, 
Elle est vue et se voit dans tout l'appartement. 

OBPHISE. 

J'entre un moment chez moi, je la rejoins ensuite. 

ROSETTE, à CUtandre, 
Et verra-t-on monsieur? 

CLiTANDRE, apcrccvaiit venir fjiiet(fu*un. 
Voici quelque visite. 

H05ETTE. 

Tant pl& 
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ORPHISE. 

Elle est pour nous. 

SCÈNE VI. 

CLïTANDRE, ROSETTE, LE COMTE, ORPHISE. 

BOSETrE,aif comte. 

Venez, on vous attend. 
lE COMTE, transporté, h Orphise. 
Excusez , on m'attend ; car dans un autre instant 
J'aurois à vous parler d'ime affaire importante ; 
Mais quand la nièce attend , on peut quitter la tante» 

ROSETTE, au comte.. 
Venez donc. 

XE COMTE, à Clitandre. 
On m'attend, Clitandre, serviteur. 
(li entre chez Julie; Rosette le suit^) 

SCÈNE VIL 

CLITANDRE, ORPHISE. 

O B P H I s E. 

Il ne jouira pas long- temps de sa £ive.ui:. 
Je rentre aussi. 

(Elle entre chez Julie,)^ 

SCÈNE VIIL 

CLITANDRE, 5ett/. 

Je tremble , oh ! oui , je suis sincère. 
Je connois le danger*, puis$é-je m'y soustraire? 
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SCÈNE IX. 

JULIE, GLJTAlfDRE. 

JULIE. 

Mais rieii n'est si galant que votre procédé. 
Ah ! qu'en un autre temps je vous aurois grondé! 
Passons. Pour cette fois ma bonté vous excuse. 
Je dépends du moment, et celui-ci m'amuse : 
Car, voulant vous parler, vous sachant en ce lieu, 
A l'un de vos rivaux j'ai fait prendre mon jeu : 
Il est au désespoir ; je ris de la grimace 
Qu'a fait notre vieux comte eu occupant ma place. 

CLITAVDBE. 

Votre vieux comte a tort. 

JULIE. 

Il est origipal. . 

CLITAHDIIE. 

Mais, de grûce, pourquoi me nommer son rival? 
Il vous aime, dit-on. 

JULIE. 

Sans doute. EjL vou» 

CLITA5DIIJS. 

Madame... 
Jamais... 

JULIE, avec gaîté. 
Ah î vous voulez deviser votre flanune ; 
Vous voulez m'adorer sans que j'en sache rien. 
£li ! cessez d'affecter ce modeste maintien. 
Vous m'aimez, tout est dit Eh bienlmon chorClitondr'-, 
D'honneur, c'est un aveu que je brûlois d'entendre. 
TUôctro. Com. en vers. 1 1^ / 
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CLITANDBS, élotUlé, 

Tout est dit?Permeuez... 

JULIE. 

Alloua, regardez-moi 9 
Je le yetuL 

CLITAMDBE. 

Volontiers. 

JULIE. 
Eh bien donc 1 

CLITANOBE. 

Je vous voi. 

JULIE. 

Est-ce tout? 

CLITANDIIE. 

Les beaux yeux ! la charmante figure ! 

JULIE. 

Fort bien : continuez. 

clitaudbe, souriant. 

Tout est dit , je tous jure. 
tviiz^gaîment. 
Non , noo. Vos yeux & moi m'en disent beaucoup pins. 
Vous m'aimerez , monsieur, vos soins sont superflus. 

CLITANDRE. 

Et votre cœur du mien sera la récompense. 

JULIE, minaudant. 
Mais vous pouvez compter... 

CLITAKDBE. 

Oui , sur votre constance ^ 
Je le sais. Répondez, de grâce, à votre tour. 
Puis-je vous demander ceqne c'est qae l'amour? 

JULIE. 

La belle question ! 
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CLITAVDnZ. 

fî est bon que je sache 
Quelle idée à ce mot parmi tous on attache; 
Car TOUS le présentez ici sons un aspect, 
D'une aisance , d'un ton qui m'est un peu suspect i 
Et je ne youdrois pas, joignant mon oorar au vâtre, 
Tous donner un amour, moi , pour en prendre un autres 

JULIE. 

Comment ! en est-il deux? Il est , je croîs , partout 

Tel que nous le sentons; consonnance de goût, 

Union d'agrément , habitude amusante , 

Qu'un caprice détruit , et qu'un coup-d'œil enfante ; 

Le ressort, le lien de la société, 

Qui d'objets en ol^ets voltige en liberté ; 

Qui , pour briller au jour, a quitté les ruelles , 

Et transporte à grand bruit le plaisir sur ses ailea. 

CLITAUDllE. 

Je meurs, si j'entends rien à tout ce jargon-U. 

JULIE. 

Kh ! mais... 

CL X TAN DUE. 

Quoi ! TOUS croyez que l'amoar toit cela? 

JULIE. 

Ouï, vraiment; aujourd'hui l'on n'en connoît pas d'autre. 
Arrangeons^ous pourtant ; voyons, quel est le r^tre? 
Détaillez-moi... 

CLITÀSnSE. 

Le mien , toujours mal défini , 
Se dérobe au discours , ne peut qu'être senti ; 
Et, sans vous offenser, je préume, madame. 
Qu'il est rare entre youa, car il liû ûiut une âme. 
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JULIE. 

Ah ! TOUS m'allez Tdnter cet être surannë, 
De mystères , de pleurs , d'ennuis environne; 
Ce tyran des plaisirs de nos antiques belles, 
Pour quTc'ëteit trop peu d'être dix ans fidëlei*. 
Tout ce vieux protocole est banni sans retour : 
Ce n'est plus qu'en passant qu'on encense l'amoui. 
Clitandre , croyez-moi , suivez cette méthode ; 
Elle est plus usitée, et beaucoup plus commode» 

clx-tandhz, 
lïon , cela ne se peut» 

JULIE. 

Quel air humilié ! 
Vous vous rendez enfin? 

glitabdue, voulant s'en aller. 
Vous me faites pitié. 

JULIE. 

Qui? moi, Eure pitié? 

CLXTAHDIIE. 

Oui , d'honneur. 

J'ULIBi 

Mais, Clitandre, 
A la cSttipassion je vouft trouve un peu Cendkv. 
Sans trop d'orgueil, j'ai cru, jnsques à ce moment, 
N'inspirer point encor ce triste sentiment; 

CLITAHDfBE. 

Et moi , c'est tout de bon que je vous trouve à plaindre : 

Car enfin, ce bonheur que vous venez de peindre, 

Examinez sa source , et pesez sa valeur ; 

Il est dans votre tête, et non dans votre cœur. 

Dans la foule et le bruit, une boiiillanie ivresse, 

De l'erreur ^ l'excès guide votre jeunesse ^ 
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Au milieu des travers , des écarts, des éclats, 
Vous cherchez les plaisirs, les plaisirs n'y sont pas. 
Pourquoi courir si loin ? L'indulgente nature 
Les a mis près de tous dans leur juste mesure ^ 
Mais vous ne rencontrez que leur masque trompeur, 
Quand tous chargez l'esprit des intérêts du cœur. 

JVLlIf, 

( A part. ) ( A Ciitandre, ) 

Mais , vraiment , îl raisonne. A merveille , Ciitandre J 
A vos discours pourtant je ne saurois me rendre ; 
Cnr enfin , ces plaisirs , à moi , me semblent doux ; 
Je les sens , j 'en jouis. 

CIITAVDBE. 

Ma foi , tant pis pour vous. 

JULIZ. 

Ah l grâce pour celui de briller et de plaire : 

Tout autant que la vie , il nous est nécessaire ; 

Et j'aimerois autant me passer de beauté , 

Que de voir sur un seul son pouvoir limité. 

Là, descendez un peu dans le coeur d'une femnîe^ 

Et jugez quel plaisir doit/enivrer son âme, 

Quand d'un cercle brillant les vœux et le» reganb 

Sur elle concentrés tombent de toutes parts ; 

Quand sur mille témoins de sa toute^puissanoe 

Elle verse Hamour, le dépit, l'espérance. 

Elle parle; 1 éloge aussitôt- retentit : 

Elle iette un Coup-d'œil ; oii espère , on pâlit : 

Autour d'elle , à son gré , tout s'émeut, tout s'arrête j 

Elle forme un orage , ou calme une tempête ; 

I>e mille passions elle excite les flots; 

Tous- les oœors sont troublés , le sien reste en reposa 

4. 
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clitandhe. 
Le sien reste en repos? L'aimable perspective 
Que vous IK>U3 prëteutez ! Quoi ! l'ardeur 1^ plus vive.., 

JULIE. 

OK ! vous ne passez rien. Allez- vous quereller?. 
Je dis que c'est pour bous un besoin de briller. 

. CLITA5DBE. 

Brillez donc, j'y consens ', et laissez-moi , madame , 
Cbcrchér d'autres plaisirs inconnus à votre âme ; 
Moins d'éclat , plus d'amour, un peu de bonne foi, 
Des appas , des vertus , c'en est assez poujr moi. 

JULIE. 

Hais on peut parmi nous rencontrer ce modèle. 

CLITAHDBS» 

Parmi vous , de Tamour? 

JULIE. 

Oui , la diose est réelle. 

CLITARDBE. 

J'entends : de cet amour voltigeant , cavalier, 

Dont vous faisiez tantôt l'éloge singulier. 

.Non , j'ai le goût vulgaire ; et cet amour, madame , 

Est. trop de qualité pour entrer dans mon ftme. 

De vos doctes leçons je ne puis essayer; . 

En donnant tout mon oœnr, j'en veux un tout entîep. 

Je hais autant que vouff la &deur pastorale , 

Mais je hais encor plus le bruit et le scandale ; 

L'honnête me suffit; et, diit-on me blâmer, 

J'estime ce que j'aime, ou je cesse d'aimer. 

JULIE. 

Vous voirez me piquer, je ne prends point le diange : 
J'ai mon projet en tête , et rien ne me dérange. 
Voyons-nous plus souvent ; vous êtes fait pour nous, 
Un peu de liaison rapprochera nos goûts. 
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SCÈNE X. 

LE MARQUIS , LE COMTE , JUtlE , CUTANDRE. 

LE COMTE, les surprenant, 
Parbl eu , je m'en doutois. 

^ JULIE, n'anK 

Quoi ! tout de bon , cher comte ? 
LE COMTE, h Julie. 
Clier comte ! déloyale ! ab .' rougissez de honte. 

JULIS. 

Moi» rougir? 

LE MABQTJis, ait comte. 
Eh bien donc, mon onde, qu'ayn-Tous? 
LE COMTE ^pi marquis. 
Laissez-moi. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! dëja de l'aigreur, du courroux? 

LE COMTE. 

Oui, ventrebleu! 

LE MAIRQUIS. 

Mononck!... 

LE COMTE. 

Oh ! ne vous en d^Iafse, 
Mon neveu, laissez-moi quereller à mon aise. 

LE MARQUIS. 

Mais cela n'est pas bien. Eh ! que vous a-t-on fait ? 

LE COMTE. 

Le plus damnable tour.... Tantôt sur son'bOlet 
J'arrive ; en minaudant la perfide m'appelle : 
« Cher comte , je reviens , prenez mon jeu , dit-elle. » 
Je le prends comme un sot ; et , pendant ce temps-là , 
On vient faire l'amour à monsieur que voilà. 
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LE M AB QUI s, riant. 
Tout de bon ? 

tE COMTE. 

Oui , morbleu ! 
LE mAuquis, riant plus fort. 

Le tour est impayable. 

LE COMTE. 

Peste ! Vimpertinent ! 

LE MABQUIS. 

Oui , vous dis-je , admirable , 
Charmant, délicieux. 

LE COMTE. 

Au diable l'étourdi ! 

LB MAltQUIS. 

Mpn oncle, votre affaire est terminée ici : 
Allons , modestement prenez congé. 

LE COMTE. 

J'enrage, 
Et je me vengerai d'un si sanglant outrage. 
Toujours en l'air, toujours trahissants et trahis, 
Faites un monde à part , et soyez le mépris 
De tout le genre humain. Le cœur d'une coquette 
N'est pas d'assez haut prix pour que je le regrette. 

SCÈNE XL 

LE MARQUIS, JULIE, CLITANDRS. 

JULIE. 

Sa colère est brutale. 

LE MAItQlTIS. 

Elle m'a diverti, 
D'honneur. 
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CLITASDnE. 

Madame a âû. s'en amuser aùsâi. 
JULIE, à Clitandre* 
Beaucoup. 

LE MAnguis. 
Vous vous formez, Julie, à me surprendre. 
En moins d'un jour, Kraste et mon oncle et Clitandre ! 
C'est aller au plus grand. Mais, Clitandre, entre nous, 
Est trop neuf dans le nibnde , et peu di^ne de vous. 
J« veux le présenter à notre présidente ; 
Après , votre union sera bien plus décente. 

JULIE, au marcfuis. 
Laissez là vos projets , monsieur est occupé ; 
Du vieil amour vraiment il n'est pas détrompé ; 
Il soupii^, il adore. 

i'E MAltQUX'S. 

Et qui donc ? 

JULIE. 

"Une belle, 
(A dlilàndre.) 
Qui saÉfi doute l'attend. Venez, amant fidèle. 

CLITAITDB'E. 

r^<m, je ne puis... 

JULIE , au marquis. 

Je vais le mettre entre deux feux. 
clita>iïdb£. 
Madame , en ce moment. . 

J'ULïEi 

Suivez-moi , je le veux. 
(Ciitandre lui donne la main.} 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

ORPHiSEy CLITAlîDRE. 

OBPOJSS. 

E H bien l movclier Glitandre, est-ce en ▼ain que j 'espère , 
Et ma Julie eucor peut-elle vous déplairei? 

CLITAUDEE. 

Madame , trouvez bon que , fuyant à propos , 

Je ne m'expose plus à perdre mon repos. 

Votre nièce m'attaque avec tro'p d'avantage ; 

Et risquer tout pour rien , n'est pas ;d'un homme sage. 

onpHiSB, riant» 
Glitandre, vous rêvez. 

CLITAlTDnE. 

Non , c'est la vëritë. 
Jamais d'un trouble égal je ne fus agite. 

OnPHJSE. 

Quoi donc ! l'aimeriez-vous ? 

CLita^dhe. 

Je ne sais; mais, madame. 
Je ne veux plus avoir à disputer mon âme. 
Le dangereux objet ! et quelle habileté 
A mesurer l'effort à la difficulté ! 
Son manège attrayant vous tourne, vous épie; 
Applaudit quelquefois , plus souvent contrarie : 
Elle vous fuit , vous cherche , et s'apaise et s'aigrit j 
Sans reUche elle occupe et le cœur et l'esprit: 
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Unissant avec art le dépit, la tendresse, 
Sa bouche vous inaltraite , et son ceil vous careste. 
Vous la voyez souvent, par tin détour adroit^ 
Rire dans sa fureur, s'ixriter de sang-frord ; 
Maîtresse du moment, tantôt brillante et viye-y 
Elle enchante , ravit ; tantôt douce et naïve , 
Sa grâce au fond du cœur porte le sentiment, 
Sa perfidie a l'air d'un tendre épanchement ; 
En passant par ses yeux , la noirceur, rimpostute, 
Prennent Texpressioa de la simple nature. 
Oui , madame , vingt fois )'ai pris pour vérité 
Ce qui n'étoit qu'un jeu, (pi'un amour imite f 
Vingt fois j'ai repoussé la triste oertilude 
Que tout cela n'e'toit ^'an iruit de son élude ; 
Mon cœur en sa faveur vingt fois «est gendarme-, 
Et même en ce moment à peine «st-il oaUnë. 

OBVBIS£. 

Oui , pour vous vaineK elle a déployé tons sesxlitniief ; 
Elle s'est présentée avec toutes ses cffmes , 
Elle vous a traité comme un digne ennemi : 
Mab ses propres efforts l'ont vaincue à demi. 
Où vous avez cru voir de l'art, de l'imposture , 
Croyez-moi , vous deviez n'y voir que la natuw : 
Sa vanité parloit, vous en sentiez les coups ; 
Sa fierté succomboit, son ecenr voloit vers voos; 
Elle s'en indignoit bientôt, niai» sa colère 
N'étoit qu'un repentir<d'avQir été%incère. 
Ce cboc de sentiments , cet art si comj^Uqné^ 
Supposez-la sensible , et tout est expliqué. 

CLITAVDBE. 

Von . ne supposons rien , madame , je vous prie : 
Soufirez que prudemment je quitte la partie. 
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O 11 P H I s E. 

Clîtandre , encore un coup , fiez-vous-en h moi : 
Son penchant se déclare ; et c'est de bonne ibi 
Que je la garantis vaincue , humiliée. 
Je la connois ; mes soins l'ont tant étudiée ! 
A-t-elle pu cacher ses mouvements confus ? 
Ne nous a-t-eâe pas dix ibisinteriompus? 
Quand de vos entretiens 'j'abrégeoisl intervalle, 
N'ai- je pas «entrevu l'aigreur d'une rivale? 
Quand tout à l'heure encor je vous ai fait sortir, 
Son dépit à mes yeux s'est-il pu démentir ? 
De notre tête-à-tête à pre'sent inquiète , 
Elle hâte son monde , et presse la retraite ; 
Un in^stant /va 'la voir arriver sur nos pas ;' 
Qu'est-ce que de Famour, si cela n'en est pas ? 
Allons, que mon espoir, Clitandre, vous raoiine. 

CLXTANDRE. 

De ce frivole espoir serois-je la victime ? 
La fuir, il n'est plus temps. Ah I que n'ai-je évité 
C^c Cl ucl embarras où vous m'avez jeté ? 
Aidez-moi donc du moins. 

OnPHISE. 

C'est à quoi je m'apprête ; 
Tourmentez bien son oœur ; j'attaquerai sa tête : 
Servons-nous de son art ; en butte à nos complots , 
Il ne faut pas qu'«lle ait un instant de repos. 
Oitiquez, exigez, fatif^z sa souplesse; 
De notre hymen prochain effrayons sa tendresse : 
C'est un puissant mobile , et son cœur est à nous. 
Si nous venons ù bout de le rendi'e jaloux. 
Jji v^ici , commençons. -^ 
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SCÈNE IL 

ORPHISE, JULIE» CLITATÎDRE. 

O BPHiSE, feignant beaucoup d'embarras. 
Gosf ME5T ! c'est Y01U , ma nièce? 
J'ai cm que... jusqu'au soir... La foule qui tous preste... 
S'est bien vite écoule'e ! 

1T7LIE; riant h moitié. 

Ah ! ma tante , en ces lîeia 
Vous ne m'attendiez pas sitôt ; j'ai de bons yeux. 

OBPHXSZ. 

Moi, ma nièce!... Pourquoi?... Je parlois à GHtandre; 

JULIE. 

Eh oui ! TOUS lui parliez, vous aimez à l'entendre^ 
Kien n'est si naturel. Mais quelqu'un m'a conte 
Que d'un objet nouveau son cœur ëtoit tenté ; 
Prenez-y garde au moins ^ et ce sont vos affaires; 

OBPHISE. 

Bon ! bon I tous ces discours sont des bruits téméraires : 
J'estime fort Clitandre, et tu le sais fort bien. 
Heureuse qui possède un eœnr tel que le sien ! 

JULIE. 

Vraiment) c'est un trésor. 

o R p H I s E , d*un air affectueux/ 

Oui , ma chère Julie : 
Pour l'amoUr de ta tante, aime~le , je t'en prie. 

(Eiie sort.) 



ï^éatr». C««i« «a ye». 1 1. 
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SCÈNE IIL 

JULIE, CLITANDRJB. 

JULIE. 

Poun l'aoïour de ma tante, U faut donc vous aimer? 
Oui,madaiaet 

JULIE. 

U Êilloît d'abord m'en infonner; 
Je vous eussç adpi» Beaucoup plus tôt, Clitandre. 

GiaxA^BDaE. 
Il eu est icjî ps eacor. 

JULIE. 

^ Daigperez>Yous m'apprendie 

A queîle occasion cet ordre m'est donné? 
11 scroit trop plaisant que j.'eussè deviné. 

CLIT1.HDBB. 

De ville ?. . . Quoi , madame ? 

. JULIE. 

Oh ! la diyine Orphise , 
Ou, je me trompe fort, va faire une sottise : 
Ses amis devroient bien lui faire envisager 
Qu'à son Age il est tard de vouloir s'engager. 

CLZT4H9IIE. 

Mais elle est jeune encore. 

lUHE» 
Oui, oui , pour une tante : 
Bfats sous un nouveau joug plier en imprudente?.,. 
Car, TOUS en conviendrez, chaque jour désormais 
Impitoyablement va ternir ses attraits. 
Pour moi , je l'avouerai , je tremble pour Orphise. 
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Cï.IT/vlri)H£l 

n est peu de beautés que le temps ne dArtite , 
Je le sais : cependant , en honnête mari , 
J'ai mon système , moi , système ttsez haidi , 
J'en eonvieus. Par exemple , Orphise est fttt aimable , 
Et le sera long-temtMT, car elle est estimable. 
Elle n'a jamais cni qae le senl agrëlment 
. De l'amour d*iùi mari dût ^ire Taliment 
Belle , mais sans orgueil , à tTaiHres toins Ktuée , 
A cesser d'être jemie elle s'est préparée : 
Anx nobles sentiments éUë a formé son oorati 
Et pour soû èartoière eQe a fris la doiMMr. 
Elle a de sefl esprit ëtendtt les haaaîèMf ;• 
Elle a même aocoeilli dM vercoa ramrUMs, 
L'égalité d'htuaeur, la modcatebcnoléy 
L'amour de Tordre enfin > trop im qualité ! 
Après un certain temps que l'kymeB Bttua.étR<0li^» 
La beauté perd , dit-on ; Jbout cela se retrouve ; 
Les maris srâieBt mieux» âi m'en sont tous tëmoiss , 
Une vertu de plus, et deux grâces^e moins. 

/t7Lf£. 

Être )euue !.« être belle I.^ Oui ^ c'est un double crime 
Dont... * 

CLiTAtrDBti. 
Von ; il ne faut pas trop presser ma nuaUne» 
I^ beauté de tout temps soumit tout H ses lois , 
Et je ne suis point d'Age à contester ses droits -, 
Mais , sans lui disputer sob suprême avantage , 
A d'autres qualités noUs pouvons tendre hommage. 

JtJLtE. 

Henretue qui potnrroit toutes les rassembler ! 

Mais I pour vous plaire , & qui fiiut-il dtoc resseudMer? 
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CLITAVDKE. 

A Tftos, madime. 

JULIE. 

A moi ! le .con^liinem mlioiiore : 
Mais dans on autre temps il eût mieux fait d'édore j 
Je ne suis pas d'humeur à le récompenser. 

CLITABDBE. 

J'ai cru qu'en aucun tempa il ne pouvoit btesttr : 
Ce ton de dignité tt'annpoçe le contnire 4 
Soiti 

JOLIS. . 
Avec cet £içons , aapires-vous l[ plaire? 
Vous auriez très grand tort La contradiction , 
L'esprit guindé » l'humeur sont mon aversion ; 
"Et c'est tout ce qujen .tous , monsiettr , j'ai YU paroitm. 

C1.ITAVDBE. 
Vous TQiUi doBC brouillés? 

lutis. 

Vous en êtes le maître. 

' CtlTAHDBE. 

Fort Inen ; sur Totre cœur je n'avoîs qu'à compter. 



JU^E. 

aisÎT à m'ini 



Fous prenez grand plaisir à m'impatienter 1 

CLITAH&BE. 

I^oi? Vous TOUS amusez , j'en prends ma part. 

JULIE. 

CouiAge. 
Vous m'indignez, hu moins : Votre air, votre langage, 
Tout conspire, monsieur, je tous le dis tout net, 

. . (Minaudant»^ 
A vous faire haïr... en dépit qu'on en ait. 
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C&XTAMSRS. 

Bon ! ce ii*est rien encore ; et si jamais, madame , 

Vous aviez le malhenr de captiver mon flme , 

Vous essuieriez vrainient bien d'aotresvéritéft. 

A'on espiît est pëtri de contrariétés , 

Je vous en avertis;' ce qa'en vons on adaaire^ 

Seroit précisément l'obiet de ma satire ; 

Si votre fiiçon d'être en ce moment voua p!ait, 

Croyez-moi y bat à but restons sans intérêt. 

Eh quoi ! ma fii^n d'être est donc bien ba'ssable? 

CLITAHDRE, d*un toii péuéii é. 
Non. Il ne tient qa'k vous de devenir aimable ;. 
Mais vous le seriez trop en suivant m'es avis : 
Continuez plutôt ; gâtez cent dons exquis : 
Vous-même de nos cœurs armez la résistance, 
Et , de vos propres maibs , bornez voirie puissance : 
De la nature en vous dé6gurez les traits , 
D'un attirail sens fin surchargez ses attraits : 
Du bon sens , du plaisir conjurez la défaite ; 
Sauvez-nous du danger de vous voir trop parfaite ; 
C'est fort bien fait à vous , je dois le souhaiter \ 
Et <juel cœur sans cela pouiroit vous résister? 

JULIE, embarrassée et sérieuse. 
Quoi ! sérieusement, vous me trou\ ez à plaindre? 

CLITAHDRZ. 

Très sérieusement Incapable de feindre , 

J'ai regret de vous voir employer tant d'efforts , 

Poui' ne vous préparer au bout que des remords. 

JULIE, plus gaie. 
Tour devenir aimable, eb bien ! que faut-il faire? 

5. 
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ClITAffDBB. 

Vous me le deraaiidez? vous n'êtes pas sincère : 
Le oœar voua k diroit , si vous l'écoutiez bien ; . 
Mais dans tous vos discours le ooenr n'entre pour rien. 

JULlE. 

I9on , je veux vos avis. Pour rétablir ma gloire, 

C'est vous, oui, déaocaaia vous seul que je veux croire. 

SCÈNE IV. 

JULIE, CLITAJIDBE, LE MARQUIS. 

(Le marquis, dans le fond, les écQUte,) 
GI.ITANDIIE, à Julie, 
Moi seul? 

JVIIE, a Clitandre, 
Assurément, ce que vous m'avez dit 
Me frappe, et je prétends en faire mon proHt. 

CLiTASDRS, il demi rendu. 
Vous ne feriez pas mal. .. Mais bon ! c'est une adresse. 
Pensez-vous tout cela? 

JVX.IX. 

\ . Oui t d'bonucur. 

ciitAndbc, avec émotion. 

Al) ! traîtresse, 
Vous voilà. 

9ULIE, très tendrement, 
Qu'avez-voos? 

CLITAffBltZ. 

Ce regard enebanteuf , 
Ce ton... 

JVLXE. 

Que savez-vous s'il ne part pas du eœur? 
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CI.ITANDBE, hésitant, 
le sais que... cootre vous il est bon d'être en gaitle. 
(Le marquis éciate de rire,) 
JVLIB, étonnée. 
Que faites-vous donc là , marquis? 

LE M ABQriS, À J(l//c. 

Je vous regnrd» , 
(ACiitandre.) 
J'écoute et î'appUadis. Eb tien ! tu conviendras 
Qu'on ne peut mieux jouer ce que Von ne sent pas : 
C'est pousser le talent jusques à Texcellcnce. 
Que! air de sentiment , de vérité , d^aisaocel 
Pour peu que j'eusse enoor laissé durer Terreur , 
C'en étoit fidt , Clitandre , elle en^rtoit ton oomr, 

{A Julie,) ^ 

Parbleu ! vous l'avez mis à deux doigts de sa perte. 

JULIE, a demi déconcertée , et finissant par rire* 
He me louez point tant, cela me déconcerte. 
J'étois en train d'aimer : cela se ga^e , au moins. 

pLiTAzroBE, hJutie. 
Et vous De savez phxs aimer devant témoins ? 
jVLis, minaudant, a Clitandre. 
Je ne dis pas cela* 

LE MASQUis, à Julie. 
Pourquoi n« le pas dire? 
(A Clitandre.) 
ITiens , de sa fausseté ne sois pas le martyre ; 
JBabitude, et rien plus. Et sa bouche et ses yeux 
n'ont jamais su que dire, « aimez-moi, je le veux, v 
C'est chez eDe un ressort, un jeu dont la détente 
S'échappe à volonté. 
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CLiTAifDBE, aif marquis, 

La remarque est ^avaDte. 

LE HABQUIS. 

et juste, qui plus osL 

JUIIE. 

Oh ! taisez-Toas , marquis ; 
Convient-il que par vous mes secrets soient trahb? 
Quoi! si j'ai des raisons pour engager Clitandre? 
S'il en a pour m'aimor? 

LE MAnpmsyà Jf///e. 

J'en ai pour le dëfendic 
£coutez>m6l tous deux *, toi , Clitandre, surtout. 
Que vas-tu faire? Avec de l'esprit et du goût, 
Si mon expérience ici ne te seconde, 
Tu vas tout au plus mal t'4lDoncer dans le mond«. 
Posons le £iit. Julie , après t'avoir joue , 
Te livrera partout comme un homme échoué ; 
Nos belles apprendront ta ridicule histoire ; 
Et qui voudra , dis-moi , ressusciter ta gloire? 
Quelle ferome osera subir ton déshonneur. 
Et partager ta honte en recevant ton cœur? 
Tu n'en trouveras point, je te le dis d'avance. 
Ceci , comme tu vois , est de grande importance. 
Julie est , entre nous , trop habile pour t6i ; 
Et je te veux ailleurs procurer de l'emploi. 

TtTLTE. 

Eh ! ne pent-on savoir à qui monsieur le donne? 

LE MABQUtS. 

A la digne baronne. Oh ! la bonne persomie I 
Au plus léger discours d'abord elle prend feu. 
Et ue vous laisse pas le temps du desaveu. 
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A la céléritë dont sa flamme a'aniioiioe , 
Avant que d'y penser, vous a^ez £iit réponse. 
De toute autre on pourroit détailler les exploits. 
L'œil le plus attentif ne peut saisir son choix ; 
En effet, un mallieur s'attache à son mérite , 
Jamais on ne la prend, et touiours on la quitte. 
VoUà du bon, du sûr, où ta n'é<^aeras pas ; 
Par degrés ^ Julie après ta parviendras. 

JULIE. 

Voilà certainement la plus foDe entreprise... 

LE MARQUIS. 

K'avons->nous pas encor la divine Céphise? 
Et notre ^JT^idente?... Ah l j'onbliois vraiment 
J'ai donné ta parole ici dans ce moment : 
C'est par elle qu'il faut commencer ta tournée. 

CLiTAKDBE, a Julie, 
Pour parvenir à vous , la route est détournée ; 
Mais, puisqu'elle y conduit, aBons, essayons-la. 
Pour gagner votre cœur... 

JViéi^, piquée , à Ciitandre. 

Ah ! vous l'avez déjà. 
Votre docilité pour dis avis m'enchante. 

( Riant , au marquis, ) 
Bon , il n'en sera rien. H adore... 

{CUtandre jette un coup-d*œil h Juiie, Jalie, reneoi^ 
trant un regard de CUtandre, h part,) 
Imprudente! 
Tahons-nous. 

X.S MABQUis, riant. 
Ah ! parbleu! j'aime la nouveautl. 
De la discrétion? Qui? vous, de la bonté! - 
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Fi donc ! point de quartier, sans gêne, sans scmpule ; 

Il faut , dès qu'il pa<roit , fh>nder no ridiciila. 

IVLIZ. 

Et Vamour est eelui qu'il fiiut moins ^rgner. 
Je '.c sens. 

LE MAnQtri& 
Autrement , il pourroit vous gagner. 

JOLIE. 

Me gagner? 

lE MABQUIS. 

Songcx-y. 

JULIE. 

Moi, moi? Je l'en dëfie^ 

CLITANDBE. 

Eb ! marquis , à quoi bon cette plaisanterie? 
Rassurez- vous , madame : oui, malgré vos attraits, 
Cu peut vous désirer ; mais vous aimer, jamais : 
C'est là le résultat , je crois , de vos usages ; 
C'est à quoi je saurai borner tous mes kommages ; 
Cest ce que je viendrai jurer à vos genoux, 
Dès que j'aurai l'honneur d'être digne de tdus. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

IULIS, LE MARQUIS. 

J^LIE. 

Ce Clitandre est maussade. 

LE BIÀBQUIS. 

Et point trop ; il raisonne.' 
JULIE. 
Il plaisante fort mal. 
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L£ MABtMJIS. 

GonuDeun antre. 

JULIE. 

Il jargÇDiM 
Le seDiixTient y le oator. 

LC MAR^Ulf. 

Od pouira le fenner. 

JULYE. 

NoD 4 )e ne- le cnois pst. 

tE MABQVIS. 

Eli bien ! laiM<MW-]c tuner^ 
Que nous importe?. 

JtJLIE. 

Oh! rien. 

LE WASQUIS. 

Tant mieux. Oh ! ci , Jolie» 
Je TOUS ai pour ce soir mise d'une partie ; 
Cfaloé présidera. I^ous ôtons à Damis . 
Son e'ternelle épouse, et lui donnons Floris. 
La délaissée aura beau faire la grimace , j 
Elle y sera prâente; et nous voulons qu'en &oe 
Us se disent adieu. Cela sera plaisant ^ 
Qu'eu pensea^Tous? 

JVKIE. 

Oui-dÀ , le tour est amusant. 
J*j Teux mener Oipbise. 

LE MARQUIS. 

oh ! non p«. Point de tante ^ 
Ne peut-on tous aivoir sans votre ((oiiTeniante? 

JULIE. 

Hais b décence... 
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LE XAB^tJXSV 

Enoon? On n'y peut plus tenÎTi 
Et ce tennie e$t ignoble , à faire ëTanooîr. 
Laissez là pouf toujours et le mot et la choses 
Savez-^ous bien qu'à tort votre nom en impow? 
Par un débat d'ëdat vous uoua éblouissez : 
Rien ne résiste à l'air dont tous tous annonoez: 
fc Des coeurs et des espriu voilà la souveraine : 
« Scrupules, préjugés, dit-on, rien ne la gène. » 
Point , ce sont des égards, de la discrétion ; 
Une tante partout qui nous donne le ton ; 
Après six mois d'épieuve, on dit décence encore. 
Oh ! parbleu ! finissez, ou je vous déshonore. 

JULIE. 

Riais que voulez-vous donc? 

LS MABQVI8. 

Que vous fixiez les yeux 
Par quelque bon édat; et qu*en attendant mieux, 
Vous rompiez dès ce jour tout net avec Orphise. 
Qu'avez-vous fait encor, parlez avec franchise, 
Qui puisse parmi nous" vous faire respecter? 
Quelques discours malins... qu'on n'ose plus citer; 
Des billets malfaisants , d'innocentes ruptures , 
Des traits demi-méchants , quelques noirceurs ob8Cures« 
Du bruit tant qu'on en veut; point de fiiits : du jargon. 
C'est bien ainsi, vraiment, que l'on se fait un nom. 
Décidez-vous, vousdis-je, ou je vous abandonne. 

JULIE. 

Quitter, en la brusquant, une tante si bonne ! 
Non, marquis; œ seroit me donner un travers. 

LE BlABQUIfl. 

Tant mieux : il vous en faut. 
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JCXIE. 

Pour le coup je m*j perds. 
Quoi! vous Toadriez... 

LE UAHQV18. 

Oui. Sachez , qnoi qu'on en glose 
Qu'un travers est, xnadacme , une fort bonne diosc. 
En être îndëpendant, ne vivre que pour soi ; 
Du vulgaire idiot se soumettre la loi ; 
Braver également la louange on le blâmief 
C'est étendre à bon droit les ressorts de son ftme. 
Laissons la librement s'égarer et courir; 
Son vol nous conduira sûrement au plaisir. 
Laissons aux sots Terreur de gêner leur allure ; 
Qu'importe autour de nous qu'on approuve ou censure? 
Desjdiscours valent-ils qu'on contraigne son goAt? 
La noble indifierence est au dessus de tout : 
Au pied de ses autels enchaînons la contrainte, 
Les préjugés , les bruits , et la bonté et la crainte : 
Les lois , puis nos désirs . et rien après cela : 
Tout ce qui plaît est bien ; il faut s'en tenir là. 

Vous donnez au devoir, marquis , peu d étendue. 
Peut-être est-ce bien fait ; mais mon âme est imbue 
De certains sentiments, préjuge, j'en conviens i 
Mais qui sèchent le fruit de tous vos entretiens. 
Je ne puis tout-à-fait renoncer 2^ l'estime : 
C'est un besoin. Je sens... 

LE MARQi;i8. 

Esprit pusillanime ! 
Je fais , pour vous former, un inutile effort : 
Sojez prude , je vois que c'est là votre sort. 

Théâtre. Com. en vers. II. O 
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JVIIE. 

Mais , iiioittieiir.«« 

LE mauquis. 
Affichez Totre chère décence: 
Retournez sur vos pas^ et rentrez en enfance. 
Écoutez : je voir clair. Point de rechute, au moins, 
Je pourrois me venger d'avoir perdu m^ soins. 
Jc^urrois , triomphant de cette horreur extrême, 
Vous donner un travers en dépit de voufr-méme. 
Adieu. Pour tout ce )oiur je vous donne la paix ; 
Mais , Julie , k ce soir, ou brouillés pour jamais. 

SCÈNE VI. 

JULIE, iecr/tf. 

J^A leçon du marquis n'est pas édifiante. 

Moi j brouiller deux époux et rompre avec ma tante? 

Cette double noirceur n'ément point mes désirs. 

Hier encor pourtant c'étoient là mes plaisirs : 

D'où vient donc qu'aujourd'hui je sens certain scrupule? 

Quelle misère ! Eh ! mais , ma crainte est ridicule : 

C'est le monde, après tout , que ces malices-là... 

J 'ai beau £dre , une voix se fait entendre là. . . 

N aurois-je donc été jusqu'ici qu'une sotte? 

Cela se pourroit bien... Mon cœur balance et flotte... 

Non , il n'est pas content Pour le calmer, feiaons 

Ce que je n'ai point &it encor, réfléchissons. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

KOSETTE, JULIE. 
(Julie est très agitée dans cette scène,) 

KOSETTE. 

\ovB puroîsaez «nfin ! tous m'avez alamée. 
Poiurquoi donc si long-temps demeurer enfermée ? 
On TOUS attend partout ; et, seule eu un réduit, 
Sans liTres, sans papier, vous attcndeaf la nuit ? 
Quel prodige a cause cette humeur solitaire ? 

JULIE. 

Sais-tu , depuis tantôt , ce que ye viens de faire l 
7e viens d^ Médtu. 

BOBETTE. 

Réfléchir /vous? 

JULIE. 

Oui f mof. 

BOSE-TTE. 

ïotttdebon? 

JULIC 

Tout de Imu. 

BOSETTE. 

E^y de grâce, sur qtioi ? 

JULIE. 

le ne m'en souviens plus. 
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BOffETTE. 

La fi>lie est charmante. 
Bon , c'est que tous donniez. 

Non, indécise, errante, 
Et d'idée en idée... ' 

nOSETTS. . > 
Ah ! madame , entre nous , 
Cela ne vous sied point J'aperçois du courroux, 
De l'aigreur... *^ 

JULIE. 

Que veux-tu ? c'est ce maudit Clitancke. 
Qu'on ne m'en parle plus , au moins ; je vais le rendre 
A ma tanttf. 

aOSETTE. 

A propos, en est-ce fait? Son cœur 
Est à vous ? Son amour doit être une fiu-eur ; 
Car vpus avez sur lui déployé tous vos charmes* 
A-t-il été bien sot en vous rendant les armes? 

JULIE. 

Oui. Nous VéûoBB tons deux. 

BOSETTE. 

Contez-moi donc comment... 

JULIE. 

Oh ! je te conterai dans un autre moments 

^ nOSETTE. 

Est-ce que le succès ?. . . 

JULIE. 

Eh bien ! ma bonne tante 
Veut me parler, dis-fu, d'une affaire imporUnte ? 
Je la devine. 
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&08STTE* 

Eli qiioî ? 

JULIE. 

C'est fOD Clitandre encor. 
Elle craint que je n'aille entahir son trésor. 
Le beau trésor ! un homme l ob ! ... j'ai repris mes forces : 
Se veux plus que jamais leur tendre mes amorces , 
Impitoyablement leur plaire, les charnier, 
Et ne m'en faire aimer que pour les opprimer. 
Qu'il me Tienne un Qitandre encor, laisse-moi fuie, 
Je l'humilierai tant ! 

BOSETTE. 

Vous êtes en colère. 

JULIE. 

Oh ! oui, je suis piquée. 

BOSETTE. 

£h ! madame , pourquoi? 

JULIE. 

Mais , ma Unte, à propos , je ris de son effroi ! 
Qu'une tète de femme aisément se démonte l 

JIOSETTE. 



JULIE. 

En Tenté , mon sexe me fait honte : ^ 

Mais je le Tengerai. Reprenons nos pla].«irs , 
Et faisons-nous un jeu d'irriter les désirs , ^ 

De les tromper, de rire en faisant le Supplice 
Des oœuK qui de leurs feux me Tondront voir complice j 
C'est là le Tiai bonheur, et je veux en jouii*. 

BOSETTE. ' ,. 

Mais depuis fort long-temps vous goûtez ce plaisir : 
Pourquoi vous trôuTe^t-il aujourd'hui si sensible? 

6. 
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JULIE. 

Oh ! pourquoi ?... Je ne sais. Mais ma tante est visible. 

nOSETTE. 

Elle Tient : croyei-moi» reode^lui son héros. 

[EUesort.) 

SCÈNE II. 

JULIE, seuie. 
Qu'il r^uiorc à jamaiSj^ et nous laisse en repos. 

SCÈNE III. 

ORPHISE, JULIE. 

JULIE, affectant de la ^atté, , 
Ah ! je Tais donc savoir le secret de ma tante ) 
Te brûle dès lonfj^-temps d'être sa. confidente. 
Traitons ceci gaiment. Vous soupirez , je croi ? 
Cest affaire de coeur. Allons, ^nommez-le-moi 

OEPBISE. 

Il n'est pas temps encor. Mais , ma chère Julie, 
Je crains de t'aflliger. 

JULIE. 

Pourquoi donc , je vou* prie ? 
M'auriez-Tous enlevé quelqu'un de v^m sujets ? 
Quitte à rendre. Achevez toujours ; à ceU près , 
Votre air embarrasse me réjouit 

0RVBI3E. 

Ma niècoi 
Tu ne sauiois pour toi douter de ma tendresse { 
Mon cœur est toujours prêt à la faire ëdater» 
Et lou attachement l'a trop su mériter: 
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Hait, ma dière Julie , enfin , quoique je t'aime , 
Dana U vi« on ec d(Mt qodqpe duMe à aoi-fliême ; 
Ainsi, quoiqu'à regret, je yiens te déclarer 
Que , dès demain pent-toe , il £iut neuf séparer. 

JVIKI. 

Nous séparer ! qui , noua? 

OBrHI»Bi 

Oui, majûèoe. 
f ui. I E , riant à demi. 

Ah! ma tante. 
Mais réflécbisses donc Vous ètea efnyante. 
Vous à qui )e dois tant? vo«a dont Voâil et le soin 
Ont sa ne ganuitir.*. 

0»FilI«E. 

iTu n'en mb pk» hemm; 

JVLII. 

Mon dieit, j'en ai besoin pins que jamais peut-^tre. 
A mon Age le monde est un terrible maStce. 
Votre absence est déjà peut-être uo clrifcriwrtil 
Que vous croyez devoir à qoclqu'égarement? 
Me me le cadbcs point. Si j'ai pu vous déplaire, 
Vous me vojex en ftoiit prèle à mas fatis&inti 

OBVHtaS. 

Toi, me déplaire? 

Eh maia 1... je le crains, 
«avaiss. 

Quel «bus! 

JVftXB. < 

Tenet, pon^k otdicr « ▼•» ioins sont sapcrflua. 

Jl^noi«.., 
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JVLtE. 

Voiù leignez. Je âab ce qui vous fSch«. 
oaPHiss. 
Si tu m'fti nui y du moins c'est sans que je le sache. 

JULIE, plus sérieuse. 
Pourquoi donc avec moi venir à cet éclat ? 

ORPHISE. 

D'écli^ , ie n'en fais point Je vais changer d'état , 
Voilà tout 

JVLIE. 

Vous allez... 

OBPBISZ. 

Changer d'état) te dis-ic 

9t7tl£. 

Commem , vous marier ? 

OR? BISE, à son tour tiant h demi 
Oui , cet'aven t'afflige ? 
JULIE, baissant ies yeust. 
n m'étonne beaucoup. 

OHPBISE. 

Que puis-je faire mieux ? 
Le mérite a toujours droit de channer nos yeux ; 
Et c'est presqu'en avoir-, que savoir le connoître. 

3 XJ LIE, piquée. 
J'admire votre ardeur à vous donner un maître. 

ohpbise. 
I7n maître ! y penses-tu ? Non , non , j'ai mieux choisi ; 
J'ai le bonheur de prendre un soutien , un ami ; 
Un cœur noble ^ sensible ; un e^rit doux , affuble , 
Que beaucoup de raison ne rend pas moins aimable , 
Que rien de ses devoirs n'a jamais détourné ; 
Qui , content de l'état auquel il s'est borné , 
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A voulu ne deyolr qu'à soi son importance » 
Et qui pour mes dëÊiuts aura de rindulgence ; 
In homme rare enfin ; toi-même atsurénient, 
^uand taie oonnoitras, m'en iètai oomplimcnt»' 

roLift. 
oaûom? • w 

C'est tifi iBecret pour quelguet }otm encore» 

JVLIIL 

Cet hoiAme rare , exquis , sans doute tous adore 7 

O B p H t s E , sourian t. 
Il ne m'ëblouif point par une folle ardeilr : 
Û m'estime Iseaucoup; il connoit tout mon oonir, 
n en paroit content. Adieu. J'ai qnelqn'afiàire. 
Cet aveu me pesoit, quoiqu'il fftt nécessaire. 
Tandis qu'un digne épouX va bdmer mes désirs , 
Vole au gré de tes vœtix dans le sein des plaisirs. 

( Elu examine , en s'en allant , Julie consternée*} 

SCÈNE IV. 

JVLlEî setie. 

C'est ce ditandre. Eh quoi! son idée ennuyeusi 
Me poursuivra partout Non : )e suis furieuse ; 
Ce maudit homme est ne pour me désespérer. 
Va ma tante , ^ son tour... pour me Contrecarrer, ^ 

Çui se jette à sa tête. Oh ! doucement , Otphise ; 
Te vous empêcherai de faire une sottise : 
l ne vous aime pas , et vous le savez bien, 
^'est une charité de rompre ce lien ; 

{Appelant.) 
le m'en charge ^ et bientôt... Rosette ! hola , Hosctlê .' 
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SCÈNE V. 

ROSETTE, JULIE. • 

AOSSTTXï 

i^B bien ! qtM tous plaît-il? 

Que MÎf-Jf ? 

BOfJBTTE. 

La toilette? 
Sorte^Tous? 

LfUMe-moL Je sois au désesppîr. 

JOSETTE. 

Comment donc? Quel cliagrin? 

JULIE. 

Je ne veuï plus le voir 

HOSETTE. 

Qui I madame? 

JULIE. 
I9i lui, ni personne. 

BOSETTE, 

Eh! madame, 
Vmu m'effrayez. D'où naît tout ce trouble en votre ftme? 

JULIE. 

Ce cent sujets divers, tous faiti j: our m'accabler : 
J 'ai le coeur oppressé. . . )e ne saurois parler. 

BOSETTE. 

Ne plus parler! ceci redouble mes alarmes. 

JULIE. 

Le dëpit , peu s'en £iut , me &it verser des lannet. 
C« CUtandre... 
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ROS&TTE. 

Ila^rt. * 

JULIK. 

Oui , tort ; ceitâinement 
Je ne mëritois pas de lui ce traitement* 

BOSETTE. 

Eh ! qoB TOUS a<^t-il £dt? 

jtTLïB.. 

n m'enlève ma Uaité. 

BOSETTE. 

Un rapt ! ah ! juste del ! raffàire est imponante : 
Il faut faire courir après le tavisseur. 

JULIE. 

Qui te dit qu'il Tenlèye? Il a sëdnit son oocnr, 
Il Tëpouse. 

BOSETTE. 

jUi ! tant mieux. La chose est plus honnôte. 

JULIE. 

Honnête? 

BOSETTE. 

Jerafcru. 

JULIE. 

Je ne sais qui m'arrête !... 
Mais, non... le repentir me les rendra tous deux 
Bientdt je les verrai , l'un de l'autre honteux , 
Confus , désabusés de leurs feux éfoivoques , 
M'apporter tristement leurs plaimes réciproques^ 
Me conter leurs diafpns» dont je rirai bien fort; 
Et^u'appeler en tiers pour maudire leur sort : 
Je les attends ;. surtout cet orgueilleux Qitfindre, 
Qui veut me corriger, dit-il, qui veut n'apprendre 
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A. devenir aimable. Ah,! Qipn oncle, tout doux. 
Oui , je 1^ deviendrai... po\u(j^ autre que vous. 
Vous verrez clair alors dans yotre ftme inquiète , 
Et, pour votre tourment, je yeux être parfiûte. 

BOS£XT%. 

^ I je TOUS lïeçQnnoia. 

JULIE. 

Je ris de la douleur 
Qui tantôt ^ttsment ni avpit saisi le cœur, 

SCÈNE VL 

ROSETTE, UN LAQUAIS, JULIE. 

fVhiKr^u laquais. 
Qu'est-ce? 

LE LAQUAIS) h Julie, 
Monsieur Clitandr». 
EOSETTE, h Julie. 

Attendez , laissez faire, 
Je m'en vais le traiter... 

JULIE, à Josette, 

lîon. Qu'a cntr», au contraire, 

EPS^TTE* 



Madamf. 



JULIE. 

Jelereux. 



EOSETTE. 

Vokmtiepi... 
(E//e sort avec le laquais») 
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SCÈNE VIL 

JUIfiEy seuie. 

Mais, vraiment y 
On me erbi^U apittét, au tour que ceU preiuL 
oh! je la préviendrai. Mon bonheur le raigt^oe, 
Et 4e les procédés il Ta subir la peioe. 

SCÈNE VIIL 

CLITANDRE^ JUI.IE, 

JVLXE, avec hauteur fit ironie. 
Quoi ! sit^t de retour? Je ne lîespérois pas; 
Seriast^Tous donc déjà digne de mes appas? 
Jusque-là vous deviez éviter nui présence, 
Et c'étoit m'annoncer une assez lon{;ue absence. 
Voyons ; instruisez-moi de vos succès brillants. 

CI.fTA9D|lE. 

J'ai £dt fort pem d'usage encpr de mes talents, 
Jevenois... 

JULIE. 

Avouez , mon /eher monsieur ditandrc | 
Qu'un peu de vanité vous a pensé surprendre. 
Avec ce tsM bon sens que vous mettez à tout, 
Vous avez cru tantôt pousser mon cœur à bout , 
M 'inspirer du^ésir pour cette rare estime, 
Que vous ne dispensez qu'au mérite sublime : 
Le dessein étoit grand, et j'ai vx^aiment regret. 
Que sur une étourdie il n'^t point eu d'eâèt. 
Ilaih souffrez de ma part cet ayis salutaire , 
Que savoir raisonner, ce n'est pas savoir pleins. 
Théâtre. Com* en yen. II. 
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GLITANDBE, bas. 

Son toQ est bien changé ! Qu'est-ce donc qui Ta^grit? 
' (Haut.) 
Bladame, c'est toujours ce ^e je me suis dit 

JULIE. 

Quoi ! TOUS vous serieirdit q^^, par pur badinageî 
Tantôt de votre caar j'ai redberché rikommàge? 
Que dans vos prockkiÀ toujours sacs , souTcnt durs , 
Ma malice a trouyé les plaisir» les plus purs? 
Qfie de Tos arguments l'énergie et la sijûte 
^l'a beaucoup amusée, et ne m'a pas séduite? 
Npn , malgré la raison .et tout l'esprit qu'on a , 
On ne se dit jamais de ces Yëritës-lii : 
Moi, je TOUS le dcTois pour édairdr votre Ame, 
Pour fixer *T08 soupçons sur l'ardeur qui m'enflamnw, 
^ pour T.ous empêcher <}e caresser l'erreur 
Qui pourroit vous flatter d'ayoïF toucha mon cœur; 
Eh quoi ! dfl l'embarras?. . . 

CLl TARDAS. 

Mon jDiatntien vous abuse ; 
jÇette témérité' dont ici Ton m'accuse... 
tU'esi pas bien ayérée. 

JULIK. 

Oh ! nies » ]'j consens. 
Vous n'échauflferez point l'intérêt que j'y prends. 

CLiTAiTDRE, bas. 
Elle m'accoblera , songeons à nous do^dre. 

(Haut.) 
Pai: ce nouveau détour tous pensez me surprendre? 
Eh non I je l'attendpis : ce sont là àfi tos jeux. 

P» mes jcm? 
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CLltAVDRE. 

Le succès n'en sera pas heureux. 

JULIE. 

Vous ûpoycz.;. 

CLITAVDRX. 

Avouez que toutes ces injures f 
Ce courroux, ce dépit, sont toutes impostures.*. 

JULIE. 

Mais i monsieur f je vous dis. .• 

CLITAVDRE. 

Bon ! bon ! ne feigne! plui , 
E( riez avec moi de vos efibi?t9l perdus. 
Ne vous lassez-vous pas à*ètxe toujours la même? 
Eh ! pour vous fiôre aimer, f^ut-ti du stratagème ? 

JULIE, outrée. 
Du stratagème... Eh ! mais... où donc en voyez-*vou»? 
Non , jamais à tel point je ne fus en courroux. 
Monsieur, soyez bien sûr que ruse ni finesse 
Ne veut surprendre ici votre chère tendresse ; 
Que mes yeux , mon coeur , tout concourt à démentir 
Ce prétendu dessein de vous assujettir. 
M'entendez-vous enfin? 

CLiTÂBiDRE, tendrement. 
Dangereuse Julie y 
Combien , par ce couiîoux , vous êtes embeUîe ! 
Combien sa yâiémence ajoute à vos appas ! 

ÏITLIE. 
Je ne sais ou j'en suSs. 

CLiTÂirniiE, soupirant. 

Non, vous ne m'aimez pas. 
Je ne viens point non plus pour me laisser séduire ; 
Et votre intérêt seul est tout ce qui m'attire. 
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JULIE. . 

Mon îotérét, monsieur ; qai vous en a chargé? 

CLITAHDSE. 

Mon cœur, que ce matin vous avez exigé. 

De plus d'un sentiment croyez qu'il est capable : 

L'amour, vous le voyez, Tauroit rendu coupable^ 

Dans votre emportement vous l'auriez foudroyé ; 

Mais ce fracas ne peut étonner l'amitié : 

La mienne, désormais, sincère et de durée, 

Même en dépit de vous , vous sera consacrée. 

JULIE. 

Quel service, monneur, dois- je à votre bonté? 

CLITARDRE. 

Éraste , qui tantôt dans sa vivacité 

Vouloit de vos biJlets faii-e un fort sot usa]^, 

Enfin par mes conseils est devenu plus sage, 

JULIE. 

Eb I qu'en youloit-il faire? 

CLITASDEE. 

n parloit d'imprimer. 
ïUliE, effrayée, 
P'imprunér ! Ab l monsieur. 

GLiTAVDiZi lui rendant un paquet de iettreu 
n s'^t Uissé çaliger. 
Les ttici. 

JU&IE. 

D'ixfiprimer ! 

GLITAITDRK. 

Il vous écrit , je pense. 
ÏULIE, ouvrant une lettre séparée des autres j 
Yondroit-il excuser une telle imipudence? 
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(E//e Ut) 
m Je ne saû si tous renierderez beaucoup Qitaodn 
« du prëtendu service qu'il croit vgos cçoi^ , en m'emr 
« péchant d'imprimer vos lettres. 
Quel monstre ! 

CLITAKSBK. 

Calmez-vous. 
JULIE, continuant de tire. 
« Le public auroit sans doute applaudi à la lé|;èrêté de 
«rvotre style, à l'agrément de vos expression^; et vous 
« auriez obienu par mon moyen une célëbritë rare et 
« proffipte, à la<pieUe vous semblés aspirer, et dont sa 
« maladresse vous grive encore pour quelque temps. » 
Les booimes sont ailreuz I 

CLITAIfnBE. 

L'exemple quelquefois les rend peu généreux r 
Non que d'un pareil tour j'approuve la malice. 

JULIE, les larmes aux yeux, 
Ob ! j'en suis bien ceruine » et je vous rends justice : 
On n'a point avec vous à craindre ces borrenn *, 
Et votre proc^^ file toucbe jusqu'aux pleun. 

CLITÂVOBE. 

Madame , y pensez-vous? 

JULIE. 

Pour m'étre trop livrée... 
Ah l CBtandre , un éclat m'auroit désespérée ; 
J'en tremble encor. Gomment pourrai-je m'acquitter? 
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SCÈNE IX. 

JULIE, CLITANDRE, UN LAQUAIS, LA PRÉSI- 
lŒNTE , LE MARQUIS. 

LE LAQUAIS, à ia présidente. 
Madame, od n'âotre point. 

LA PRismENTE, toujours gaîmetU et en petite maîtresse 
au la<juais. 

Tu YGQX me résister? 
LE LAgUAis. 
Madame , je TOiift dis. . . , 

LM SEÉSIDfiVTE. 

£h ! laisse-ooiis , de grâce. 
(Le iaqua'is sort,) 

SCÈNE X. 

CHTANDRE,JULIE, LA PRÉSIDENTE, 
LE MARQUIS. 

LA PRÉSIDENTE^ <^Jll//e. 

Ayant de la gronder, il &ut que ie l'embrasse. 
Qu'elle est bien ! quel, édat ! quelle fleur de beauté ! 
Mais , ma chère , il y ùait ioindre un peu de bonté : 
U est des procédés que l'on doit se défendre. 
Par exemple , aujourd'hui l'on me promet Oitandre, 
J'en reçois l^s honneurs, je l'attends bonnement ; 
Et lui seul est admis dans votre appartement? 
Vous TOUS en emparez , sans le dire à personne? 
Et frauduleusement, tandis qu'on me le donne, 
Vous attirez à vous ses sbins et son amour : 
Mais c'est là proprement ce qui s'appelle un tour; 



ACTE IV, SCÈNE X. 79 

JULIE, h ia présidente. 
Comment donc? 

LE MAnQVis, h Julie, 
En effet, cela n*est pas honnête 9 
Car, enfin, à qaoi bon ces petits téte-à-téte? 
Moi, je j^sles noirceurs, )'aime à tont réunir; 
Mais ma^pfc a ses droits qu'elle doit soutenir. 

LA p R is 1 D E N,T E , au marquU^ 
Oh ! je les soutiendrai. 

7ULIE.' 

Madame, sans colère. 
Clîtandre est fort son loaître. 

LE MABQUIS. 

Oui, voilà le mystère. 
Quand on s'est assuité le succès de ses soins, 
{A ia présidente.) 
On lui laisse le choix. Vous Valiez perdre, au moins. 

LA PnésiDESTE. 

Le perdre ! y pensez-vous? bon , marquis ; la prudence 

Interdit à madame ici la concurrence : 

£Ue ne voudra point, par un bruyant débat, 

Me préparer l'honneur d'un triomphe d'éclat. 

Elle n'ignore pas que plus on me résiste , 

Et plus à l'emporter ma volonté persiste. 

LE MABQUIS. 

Oui , c'est comme il faut être. Ayons la fisrmetë 

De jouir pleinement de notre volonté. 

Céder ce qui nous plaît, entre nous c'est sottise. 

(A Julie,) 
Mais cette liberté vous est aussi permise, 
Julie ; il &ut vouloir. Usez des mêmes lois. 
Allez-vous, pur foiblesse, abandonner vos droits? 
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Car TOUS pourriez avoir, en dëpit de madame. 
Des raisons pour garder le cœur cpi'elle réclame. 
. ditandre vous plaît-il? Parlez , espliquez-vous ; 
I^ous allons le laisser sur l'heure à vos genoux. 

LA PRÉSIDEHTE. 

, Non , monsieur , s'il vous plaît. 
S ' LE MABQUI8, affectant de ta bonté , à t<u^ deux^ 
,5i, Voyons \ fc l^Rable , 

■^ {RianU) 

ArraiSgez-T0u5. Ceci va fiûre un bruit du diable. 
De qui l'empoKtera l'honneur sera complet 

CLITANDRE, h part. 
Cette leçon est vive , attendons-en l'eSèt 

JULIE, très sérieuse et piquée» 
Marquis, de vos bontés je suis reconnoissante ; 
Mais je n'en rendrai pas la suite intéressante, ' 
Soyez-en sûr. Madame , il ne tiendra qu'à vous 
De finir ce procès qu'on dit être entre nous. 
Je jure , je promets de ne jamais prétendre 
Aux mêmes coeurs sur qui vos droits pourront s'étendre. 
De ma rivalité délivrée à jamais. 
Triomphez sans éclat, et donnez-moi la paix. 
LE MARQUIS, à la présidente. 
Elle est piquée au vif. 

LA P11ÏSIDI5TE. 

oh ! tant mieux. Mais, Julie, 
Je n*ai plus rien à dire ; et mon &me est ravie 
De vous voir respecter nos tendres amitiés. 

JULIE. 

Nos noeuds encor, je crois, sont foiblement liéi. 

LA PnÉSIDESTE. 

fih quoi ! n'avons-nous pas soupe vingt foii eûsexnble^ 
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Même sodëcë tons les jours nous rassemble^ 
Yen les mémet plaisin nous voloiu toutes denx : 
Nous conroii» allumer partout les mêmes feux. 
Maâs, pour vous distinguer de la même manière , 
Quoi ! ne coureat-voua pas dans la mAme carrière? 
Cette rivaiitë pour les mêmes honneurs , 
Loin de nous diviser, doit réunir nos eûrart» 

LE BlABQUia. 

Eh ! sans doute. Après tout, quelle est la difTéreBce? 
Quoi ! parce que maHamft a pris on peu ravançs 7 
L'oiK est fonnêè , et l'autre... 

LÀ PKtslDEHTE. 

oh ! nous la fi>il{ièronfb 
Deux ou trois mois, et puis nous nous ressenablerons. 

JULIE. 

La chose étoît possible : qa ce moulent peut-être 
Rien n'est plus éloigné. 

LA V n ± SI j> fg TE, au marquis. 

Songeons & disparoitre. 
{A CUtandre,) 
Vous dont fadmire ici les tranquilles fiiçonsi 
Vous avez, je le vois, besoin de mes leçons. 
On m'a de votre cœur engagé les pfémioes : 
Je venz bien diriger vos feux encor novices. 
Mes bontés, n'est-ce pas > suipassent votre espoir? 
Venez donc, au pubUc il faut nous faire 3Cfiir. 
.c L I T Av D n E , Al /a présidente. 
Vous m'wiQez donc beaucoup? 

LA PBIÎSIDEIITE. 

Qui , moi? si je vous wm l 
(Au niarquis.) 
Que répondre à cela ? J'en ris miJgré moi-même. 
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LE BiABQUis, rtaat ,h la présidente* 
Parbleu ! la gestion est aetiTe , et me ravit : 
Kul amant, j'en suis sûr, jamais ne vous la fit. 

{A Clitandre.) 
Oui , tu peux taàfgsr beaucoup , sans qu'on te blâme ) 
Mais ces questions-là fiukt rougir une fenume. 

CiiTAiTDBE^ au Wiar^lHSi 
Je ne les ferai plus , je te le promets bien. 

LApnésiDEHTiyÀ Ciitandre. 
ïl faut sur notre ton former votre entretien. 
Çà , donnez>moi la main. Vous bésitez , je pense l 
N'osez-Yous de madame enfreindre la défense?. 

{Clitandre se presse de lui donner la main,) 

SCÈNE XL 

SXJhm, ROSETTE, GLIPANDREv LA PRÉSIDENTE, 
LEMARQtJIS, 

ii09ETTE,à/a présidente, 
Ghloé veut vous parler, madame. 

LA Pn^SIpEHTE. 

Eh ! mais, vnriment^ 
H se fait tard, marquis, joignons-la promptement. 

LE MABQUis, à la présidente. 
Quoi ! laisser seule ainsi cette pauvre Jufie? 
Sa tsste décemment lui tiendra coni]^gnie.' 
iLa présidente sort en riant beaucoup, et emmène 
Clitandre,) 
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SCÈNE XII, 

J€LIE, ROSETTE; 

J u 1. 1 E^ à elie^méme. 
Quelle femme ! quel front ! Tenir jusque chez moi 
R^kmer? .. . C'est un tour du marquis , je le roi , 
Mais Clitandre j^a suit... seroit-^ bien capable?.^. 
Nop , c'est lui faire tort : Ohancfae est estûnaUe/,, 

(A Rosette,) 
Sjm-]e : je reux savoir la 6il de tout eed. 

{Rosette sort.} 

SCÈNE XIII. 

JULIE, seuie^ 

Om , ùm , son impudence aura mal réussi 
Efa l qui seroit tenté d'une semblable femme? 
D'une femme qui vient sans pudeur... Je la blâme j 
Et je ne pense pas qu'ainsi qu'elle m'a dit , 
J'embrasse aveuglément^l'érreur qui la perdît. 
Même ardeur de briller ; même fureur de plaire ; 
De l'esprit, des talents, même emploi tànâ-aire^ 
Ah ! quel bonheur pour moi d'avoir vu de si prés 
Le vice revêtir ses véritables traits ! 
J'aurois pi^ ressembler à cet affreux modèle : 
On auroit dit de moi ce que je pense d'elle. 
J'en frissonne. Tout semble exprès se reunir. 
Pour m'ensei^ner pies torts , ou bien pour les punir. 
Ces lettres , cet exemple , et CJitaadre ^ et ma t^nte... 
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SCÈNE XIV. 

IULIE, ROSETTE. 

JUJ.I1S. 

Eh bi^ doQc7 

BOSETTE. 

Le marquis , Chloë , la pr^idente, 
Sont à rire ià*bas. ditaoïdre eçt dé}a loin. 

JULIE, à eUe-méme. 
Son départ me console , et j'en avois besoin. 
Que dis^je ? Dans mon oorar je tremble de descendre ; 
Juste ciel ! que je crains àj retrouva Ôitandre ï 
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3CÈNE I, 

ROSETTE, ORPHlS£. 

B08ETTE. 

Oui y madame , en secret elle veut tous parier. 

oufhiss. 
il niffit, je l'attends. 

x.oszrrs. 
Je vais la consoler; 
Car dlifB n*a ^e jcaoi ({oî partage sa peine; 

OBPBISE. 

QnVt-dIe donc?! 

BOSETTIV 

EUe a. ? . .. La fièsnre , la migraine , 
Toat œ qii'oi;! peut avoir... la mort au fond du cœur. 

OBPBiai, 

T% aie ùàs peur. 

BOSETTE. 

Tant mieux : c'est mon desçejui. La peux 
Vous rendra sûrement teivire , compatissante ; 
Et nous voulons mourir, ou toucher notre tante, 

OBPHISE. 

Me toucher, on xi^urir ; quelle e'nigoie est-ce U ? 

BOSETTE. 

7e n'ai de ses discours recueilli que cela. 

TKé«tre. Cvm. en vert. II. *8 



«6 LA COQUETTE CORRIGÉE. 

onpHiss. 
Un songe cejtte nuit l'a peut-être agitée? 

BOSETTE. 

Quelle nuit ! juste ciel ! j'en suis ëpouvantëe. 
J'ignore d'où provient un si grand changement 9 
Mais sa tête , son coeur, tout est en mouvement. 
Depuis hier «u soir je la pleins , I9 eonsole ^ 
Je n'en ai pu tirer une seule parole. 
Elle dont le bal>il appeloit le sommeil ; 
Elle dont la gaité prévenoit le réveil ; 
Qui songeoit , en riant , toute la matinée , 
A«x plaisirs qui dévoient composer sa journée ; 
Qui de trente billets partis dès le matin , 
Nous commentoit le texte on plaisant ou malin ; 
Elit reçoit hier visite d'une amie. 
Un caprice la prend, et c'est une autre vie. 
Le soir, on ne sort point : on se couche de nuit 
Bientôt on se relève : on s'afflige sans bruit. 
J'ai beau me présenter, on ne veut point m'entendre. 
Impitoyablement on bifiè , on met en cendre 
Un porte-feuille entier de chansons et d'écrits... 
Médisants, mais divins. G'étoit de Dout Paris 
Une histoire charmante j un recueil d'anecdotes , 
( Sanglotant. ) 
De détails... de portraits finis... avec des.note». 

OÀÏHISE. 

Tu le regrettes fort? 

BOSETTE. 

Vraiment, ïl m'aïù.tisd^t. 

OnPHlSE. 

Après? 



ACTE y, SCÈNE L 8; 

BOSETTS. 

Je 81Û8 entrée ; elle écrivoit , lirait , 
Dëchiroit, soupixx>it, nominoit la pnfeidente... 
« L'indigne!., disoit-elk. Et pais > ma chère tante, 
« Soyez henreuse. Et puis, rêvant profondément, 
« Il m'a désabusée, il fera mon tourment; 
« N'y pensons plus, allons. » Témoin de ses alarmes, 
J'ai vu de ses beaux yeux s'échapper quelques larmes ; 
Les autres en dedans retomboient sur son oœqr« 
Ah ! madame , c'étoit la plus belle douleur, 
La plus vraie !... Un ensemble et si noble et si tendre^ 
Ses modestes raupirs n'osoient se iaire entendre» 
Qu'on ne me vante plus l'édat de la gaîté, 
Rien n'égale en pouvoir les pleurs de la beauté. 
Je ne l'ai pas osé, mais fai pensé lui dire, 
Quiconque pleure ainsi, devroit ne jamais lire. 

OBPHISE. 

Eh bien! enfin? 

BOSXTTf. 

Enfin, elle a, sans sourciller^ 
Contrenïandé marchande, et peintre, et bijoutier; 
Et, ce qui met le comble à mes teneo» secrètes. 
Ah ! madame, elle veut.. 

OEPfllSE. 

Quoi donc? 

K08ZTT£. 

Payer set dettes. 

{Orphise riu) 
Vous riez ? Croyez-moi, cet efibrt plus qu'humain 
Ne peut que nous cacher un sinistre dessein. 

(Orphise continue de rire.) 
Encor?... J'attendois mieux d'un oœur comme le vôtre : 
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Mais non ; femme jamais n'en a sti plainërc ane antre. 
Je vaisdiréà Jtilie..« 

OSPHISE. 

Oh \ 6nis tes ïn'Opo». 

XOSETTE. 

I7otf , madame. Une ta:me insulter k ses 



SCÈNE IL 

ROSETTE , ORPHÏSE , JULIE dan^ ie fond. 

B o s £T T E , apercevant Jolie, 
L A voici î je lui vais, . . v 

ORPBISE. 

Non ; j'ai tort. Mais , Rosette ^ 
Je vais la consoler , que rien ne t'inquiète. 
{Rosette baise tendrement la main de Julie, et sort*) 

SCÈNE IIL 

JULIE, ORPHISE. 

OKFHISE. 

C'est un miracle , au moins , de te voir si matin. 
Qu'est-ce ? tu n'as pas pris encor ton air mutin ? 
D'une mauvaise nuit j'aperçois quelques traces» 
Eli ! û donc ! hâte-toi de rappeler les grâces. 
J'ai fort heureusement de quoi te dissiper; 
Tes bons amis ce soir t'attendent à souper. 
Un tour, une noirceur, à ce que j'imagine , 
Dont notre présidente est, dh-on , l'héroïne , 
T'amusera beaucoup, on m'assure cela. 

JtlLIE. 

He me parlez jaigftis de cette fenome-llu 
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OBPBISE. 

Pourquoi ? îiîer encor n'ëtiez-vous pas amies ? 
Quelque rivalité vous aura désunies ; 
OTu l'éclipsés partout : on te cherche, on la fuit ; 
.Tes succès dans le monde ont fait un si grand bmit... 

JULIE. 

Eh ! Yoîlà justement ce qui me désespère : 
C'est ce ibmit , cet édat que je ne veux plus faire i 
Ce fracas indécent , ântôme du honheur, 
Qu'une femme toujours paya de son honntur, 

OBPniSE. 

Ha mèoe^ quels discQUis ! 

JULIE. 

Ah I mon oceur les prononce. 
Je reoonnois enfin mes erreurs , j'j renonce. 
Ne me parlez donc plus de ces société : 
De ce ramas confus d'esprits , de cœurs g&tés ; 
De ces hommes sans freins {*, de ces ^nmes flétries , 
A la honte , aux éclats , aux vices aguerries , 
Qui d'un naufrage affreux consolent leur orgueil, 
En poussant tous les cœurs contre le même écueil : 
L'abîme de trop près vient d'effrayer ma vue j 
Je laisse s'y plonger leur brillante cohue : 
Oublions le passé qui me force à rougir ; 
L'avenir est à moi, je saurai l'ennoblir. 

OBPBISE. 

Ma nièce , ton dépit m'étonne , je l'avoue. 
Tes nouveaux sentiments méritent qu'on les loue ; 
Mais combien tiendront-ils ? Un chagrin passager 
T'inspire pour un temps ce courage étranger : 
Crois-moi , n'affiche point cette réforme austère y 
Bieut^ tu reviendras à la vie ordinaire. 

8. 
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JULIE. 

Non , ma tante , jamais. 

.ORPHISE. 

Si cette émotion 
Du moins étoit l'efiet de quelque passion' : 
Si quelqu'amour secret » sincère et véritable , 
Suppléoit cette vie éclatante , agréable ; 
Je dirois , pourquoi non? Son cœur s'est arrange y* 
Une plus douce erreur l'occupe et l'a changé : 
Car la raison ne peut, d'un cœur tel que le vôtre! , 
Chasser une folie enfin que par une autre. 
Mais, bien loin que l'amour... Comment donc! tu rougis? 
Achève, tes secrets sont à moitié trahis. 

3VI.IZ. 

£h bien. .. ! il est trop vrai ! 

OIIFHISC. 

• Tu me vois transportée. 

Quoi ! tout de bon ?... Oh ! oui , ton âme est agitée. 
Julie ! ah ! quel bonheur! nous alloûs toutes deux 
Dans le sein de l'hymen pa'sser des jours heureux : 

(Malignement.) 
Pourquoi, lorsque du mien je t'ai fait confidence. 
Sur le tien, hier au soir , observer le silence ? 
Ta malice toujours veut jouir de ses droits, 
n'importe , de bon cœur, j'applaudis à ton choix. 
Quel est-il? dis-moi donc... Tu te tais?... Ma surprise... 

JULIE. 

O mon aimable tante ! ô respectable Orphise ! 
Votre bonté m'accable, et ma confusion ^ 
Redouble de l'excès de votre afiection. 

ORPHISE, très tendrement. 
Non, tu ne connois pas eacor, nui chère nièce, 
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Jusqu'oui s'ëtend pour toi cet eicès de tendresse : 
Le sang et ramiûë réunis dans mon cœur 
N'ont jamais eu d'objet plus cher que ton bonheur. 
De tous mes sentiments je te croyois pins sâre : 
Ta douleur est pour moi la plus sensible injure ; 
Et si mon zélé ardent ne peut la soulager, 
Ma chère en&nt , du moins je puis la partager. 

JULIE. 

Arrêtez , c'en élit trop : le remords me sunnonte , 
Et mon cœur ne peut plus contenir tant de honte. 
Mes £iutes , mes erreurs ont beau m'hmuilier , 
Par un sincère aveu je dois les expier. 
A qui prodiguez- vous une amitié si tendre ? 
J'aime... puis-je le dire?... Oui., j'adore ditandre. 

o B p H X s E , souriant, 
'ditanSre !... Oh ! doucement, ma nièce, entendons-nous : 
On peut avoir sur lui d'aussi bons droits que vous. 
Je tremble cependant *, vous êtes jeune , aimable.. . 

JULIE. 

Apprenez envers vous combien je suis coupable. 
Si vous saviez comment , par d'indignes efibrts, 
J'ai tâché d'échaufièr pour moi tous ses transports ! 
Combien de mes désirs l'orgueilleuse foiblesse , 
Pour vous Toler son cœur, a déployé d'adresse I 
A combien de détours j'ai pu me rabaisser, 
Pour entrer dans son âme et pour vous en chasser I 
Aujourd'hui j'en rougis... Hier, vous le dirai-je? 
Mon cœur s'applaudissoit de vous tendre un tel piège. 
J'habillois mon forfait de brillantes couleurs. 
Ma malice, en riant, vous prëparoit dès pleurs. 
Du monde où j'ai vécu tels sont les badinages : 
C'est faire à la raison de trop cruels outrages ; 
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Mes yeux te sont ouyerts ; vous devez me liaïr : 
Daignez me pardonner, et laissez-moi vous fiiir. 

OBPHIBE. 

Toi , te cacher? me fuir? Non , ma chère Julie , 
Non ; et c'est tout de bon que je suis ton amie. 
D'abord , quitte cet air lugubre , chagrinant , 
Et , comme tu disois , traitons ceci gaiment. 
Premièrement , il faut entretenir Qitandre : 
Peut-^e contre toi n'a-t-il pu se défendre?. 
Et tu ne Toudrois pas exposer ta candeur 
A faire sog supplice, et fidre monmalhenr? 

JYJLIS. 

Qui ! soi , vous lii^uter ? .... 

0BPHISE4 

Eh ! laisAoiù ce scj^pole y 
Peut-^tre en est-ce £iit. 

JULIE. 

Non. Soyez moins crédule ; 
U TOUS estime tant !... 

0BÎHI8E. 

Vraiment, )e le crois bien. 
Mais pour sayoir s'il m'aime, il n'est qu'un sûr moyen; 
Le voici. Je prétends , j'esdlge , et je t'ordonne 
D'ofirir à ton amant ton casar et ta personne ; 
De tenter, d'épuiser, sans crainte , sans remords , 
Pour l'attacher à toi , les plus pressants efforts : 
S'il résiste, mon cœur se livre à sa tendresse ; 
S'il cède , eh bien ! je fais le bonheur de ma nièce. 

JULIE. 

Vous voulez que moi-même ?... 

ffUPHISE. 

U k faut. 
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IVLIE. 

Jenepuûi 
O B p B I s z , apercevant Çiitandre, 
n vient fi>rt à jj^ropos, 

' JULiz; 

Ha tante , je m'enfuis^ 

OKPtllSB. 

Reste f voici le temps d'exeicer ton adiMse. 

JI7LI& 

Je n'en ai pius. 

OBPBISS. 

Allons, on peu de har^iesM; 

SCÈNE IV- 

JULIE, ORI>HÏSEi CLITANDRB. 

OBPHisz,^ CUtandre. 
Vovs nous voyez ici dans un gttmd einlMffm> 
Ma nièce vondroit... 

{Julie la retient par la robe.) 
(Bas j à Julie,) 
Non^ je ne lui dirai pas. 
(A CUtandre,) 
Clitandre, & notre afiàire il survient nn olMtade : 
En vérité... je crois qu'il s'est &ittinmindé« ' 
Ma nièce a du chagrin ; son ccetir, gros de soupirs^ 
Renferme obstinément ]e ne sais quels désiis«.. 

(A Julie.) 
Parle -, n'est-il pas propre à cette confidence ? 

(A CUtandre,) 
Oh ! oui... Pour l'obtenir employez la prudence. 
Son bonheur et le vôtre, et sûrement le mien... 
Je vous laisse. Surtout ne Tfius gênez en rien^ 
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JULIE, bas, à Orphise, 
y ou* sortez? 

OBPHISS. 

, Oui y Traiment. 

ciu&iE, bas. 
Matante! 

OBPBISE. 

Adieu, Julie. 
(Bas , h Ciitandre,) 
Clitandre , parlex-Iui doucement, je tous prie* 

SCÈNE V- 

JULIE, CLITANDRE. 

CLITAHDBZ. 

ElIiE se divertit. 

JULIE. 

Non, je ne le crois pas. 

CLITANDBE. 

Orpliise , en m'annonçant ici votre emHarras , 
Semblé me donner droit d'en apprendre la cause. 
Si la discrétion que Tamitié m'impose, 
Si d un vif intérêt la pureté, l'ardeur 
Peuvent vous rassurer, ouvrez-moi votre cœur. 

.JULIE. 

Avant tout, répondez, Clitandre, avec franchise. 

CLITAHD&E. 
Sur quoi? 

JULIE. 

Je veux savoir si vous aimez Oiphîse. 

CLITAVDBE. 

Ce que vous demandez ici , c'est mon secret 
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Si , pour saYoir le vôtre , il ûxit être indiscret , 
La curiosité n'a plus rien qui die tente. 

JULIE. 

Non', maïs avoiiex-moi que vous aimez nia unte? 

CLITANDBE. 

Oui j madame , beaucoup. 

jtJLlÉ. 

C'en est assez. Adieu. 
CLItabdue. 
Pourquoi donc fuyez- vous , madame , à cet aveu? 
Quoi ! suivant la façon dont vous l'avez jugée , 
Pour avoir des amis est-elle trop Agée? 

JULIE. 

Ah ! de grâce , oubliez des travers et des tortif , 
Dont je ne puis assez vous montrer de remords. 
Coupable trop long-temps , quand je cesse de Têtre, 
Que je cesbe à vos yeux du moins de le paroître. 
J'aime Orphise. Mon coeur humilié , confus , 
Admirant sa conduite , enviant ses vertus , 
Soutiendroit, je le sais , fort mal sa concurrencé.' 
Elle est digne de vous , soyez sa recompense ; 
Payez-la des boutép, des tendres sentiments 
Qu'elle opposa toujours à mes égarements ; 
Payez-la d'un efibrt plus touchant , plus subliméi 
Que je ne puis ici vous révéler sans crime. 
Seule, puis-je acquitter tant de soins généreux? 
Joignez mon cœur au vôtre , et portez-lui nos vœux. 

clitàhdhe. 
Savez-vous que c'est Ut du sentiment , madame ? 
Btendroit-il enfin son pouvoir sur votre âme ? 
Si je n'^tois instruit , je croirois bonnement •• 
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JVLII. 

Quoi! Vous m'accuseriez d'un Taiii déguisement? 
Vous, Clitandre! Ah! du moins .quand la verto m'i 
Pour pri^ de ^p£es efforts , donnez-moi vot^e estime. 
Mon oceur ne connoît plus ni la rusp , ni Tan : 
A ce grand changement peut-étHP ayez-yous pai|^,. 
Peut-être \e fous dois ce rayon de lumière, 
Dont l'éclat imprévu vous étonne et m'éclaire ; 
Et cpntre les soupçons que vous osez garder» 
J/e laisse à soa conduite à vous persuader, 
CLITAVDBE, étonné, 
Julie , à la raison ¥0.95 yous seriez rendue ? 
lion : vous ne feignez point et votre Ame est émqit. 
Ces ^ntiments, ces tons d'intér^^ d'amitié, 
Vous rendent à mes yeux plus beHe de moitii; 
yoSà les qualités , les grâces séduisantes , 
Qu'hier je préférois à vos grâces brillantes ? 
C est en les unissant toutes pour vous parer. 
Qu'à régner sur nos cœurs fl vpus sied d'aspirer. 

i%iisi^, soupirant. 
Quoi 1 si j'avois été. . . ce que je m'en vais être , 
Si la raison plus tôt dans mon cceur eût pu naître , 
fl si y telle qu'Orphise , et modeste et sans art , 
J'eusse fui des erreurs que ]fi conçois trop t^iyi; 
Quoi ! seule , sans apprêt 1 dsus cet état paisible, 
^'aurois pu m^ fljçittef de vous rendre sensible? 

CLITANDBE. 

f,n doi^tezi-yous , Julie? Ah ! mon çcBj^r to)cU 

JULIS. 

Clitandre. r. c'est assez. J'qs« ici vous prier 
D'publier k jamais qu'il fût une Julie. 
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Quoil j'altrois pu toucher i... Ali I je suis trop punie. 
CherCËtandreJ.^ 

CLITAirOBX, 

Xalie! 

JULIE. 

U n'est plus temps. . . Adieu. 
clitaudre. 
Tous m'aimez? 

JULIZ. 

Oubliez... un indiscret aveu. 
CLiTÀNDRE, aux getwux de Julie. 
Won, je tombe à vos pieds: non, l'amour le plus tendre... 

JULIE. 

Aurois-je eu le malheur de vous toucher, Clitandre ? 
Orphise vous perdroit ! Quel prix de ses bontés .' 

CLITASDAE. 

Orphise vous dira. .. 

SCÈNE VL 

ORPHISE dans le fond , JVhï^ , CLITANDRE. 

JULiz, apercevant Orphise 
Levez-vous, 
clitandre. 

Arrêtez. 

JULIE. 

Ne la voyez-vous pas? 

' ORPHISE, vivement et attendrie. 

Embrasse-moi , ma nièce. 
Oui , je veux t'accabler de toute ma tendresse. 

JULI^ 

Eh 1 ma tante, il se trompe , et son coeur vguâ est d^ 

Théâtre. Com. en Yen. 1 1« 9 
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ORPHISE. 

C'est trop te tounnenter d'un remords superflu. 

Notre amour, notre hymen , à qui , par grandeur d'âme» 

Tu yeux sacrifier ton bonheur et ta flamme , 

N'étoient qu'un piège adroit, qu'un appftt séducteur, 

Que j'ai voulu t'oiSrir pour attirer ton cœur; 

SAre , qu'en présentant le mérite à ta vue , 

Ce monde, où tu nageois, qui t'a long-temps déçue, 

Te paroitroit bientôt ce qu'il est en effet, 

Du plu^ pai'&it mépris le méprisable objet 

JULIE. 

Ocpbise I est-il bien vrai? je n'ose encor volis croire. 

CLUTAnnnE, a Julie, 
On m'a daigne choisir pour tenter cette gloire. 
Si malgré vosurreurs, mon cœur étoit à vous, 
Xugez de ses transports dans un moment si doux. 

j u L I E , em brassant Orpltise. 
Quoi ! de votre amhié mon bonheur est l'ouvrage ! 
Et je puis sans remords en goûter lavant^e ! 
(^«e de biens je voqs dois ! Vous, mon cher bienfaitetu*» 
Je vous dois ma raison , mes plaisirs et mon cœur. 
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HEUREUSEMENT, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

If AD AME LISBAN^MAUTHOIf. 

KÀDAHZ LI8BAV. 

M. OS mari soupe-t-il aujoard'hui chez DormèDe^ 

HARTHOV. 

Ovî , madame ; et de plus , mdgrë votre migraine r- 
Il prétend, mVt-il dit, voeu j donner la main. 

MÀDÀHE LISBABT. 

Il le prétend , Marthoa? H le prétend en vain. 
Cette femme m'ennuie , et Je n'ai pas , ma chère , 
Pour plaire à mon mari la force nécessaire 
D'essuyer tons les- jours le stérile entretien 
De cette extravagante. Elle lui platt : eh bien ! 
Qu'il j passe son temps et me laisse tranq[iiill«; 
Mais laissons ce propos qui m'ëchaufie la bile « 
Et parlons d'autre chose. 

MA^ATBOBr. 

Oai,dn petit conib. 

MADAME LIS-BAV. 

Eh ! mais , qv'est devenu ce petit libertin? 
Qu'aura-ft-i) fait, Marthon? N'es-tu pas étonnée 
Que nous n'ayons pas^vu Lindor de la journée? 

HA»TaOV. 

Son. . . il i'amusa aîUears. 

9' 
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HAOAMB LlgBAH. 

Martlion , l'aimalble enfant ! 
Toujoun dansant, chantant, sautant, gesticulant ; 
Rêvant, imaginant cent tours d'espièglerie; 
Riant , riant sans cesse à vous en £iire envie ; ' 

Parlant sans raisonner , mais déraisonnant bien ', 
Disant avec esprit une ÊKiaise , un riea. 
Ah ! Marthon, à seize ans, et doué sans partage 
Pes agréments divins qui parent ce bel Age ; 
Que tout cela sied bien !... Oh ! je rafolle, moi. 
De ce petit fripon. 

^ MARTHON. 

Moi de même , ma foi. 
Mais pour ma sàreté , lorsque je l'envisage , 
Je voudrois lui trouver un air un peu plus sage. 

MADAME LISBAH. 

Gela le gàteroit : il est charmant , Marthon. 

HAaT^OR. " 

n ne le sait que trop ,ie dangereux fripon. 

MADAME LXSBAN. 

J'en conviens : mais il mêle & ect enfantillage 
Des sentiments si fiers d'honneur et de courage, 
Que tout cela, Marthoa, le rend intéressant.. 

MARTaOH. 

C'est un vrai polisson, un: polisson chsffmant. 

n s'aime , il se contemple ; il court dans une glace 

Admirer de son port l'élégance et l'audace ; 

11 nous £dt remarquer sa jambe , son mollet: 

<(. S'ils étoieot en^iortés , dit-il, par un boulet , 

« Là , sérieusement ce seroit bien donmouige. 

« Eh bien ! j'aurois la croix, oui, la croix, à mon Age 

• La croix pour une jambe : ah !. de bon cœur , ma foi , 
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« Je bs sacrifierois toutes deux pour le roi. » 
U tire son épée, et bravant nçs alarmes , 
« Une, deux, trois, à vous, et rende^moi les armes, » 
Nous dit-îL Un fnsQ vient' à frapper ses yeux, 
11 le met sur l'épaule, et fidt le menreilleux, 
Enfonce fièrement son chapeau sur la tète, 
y tf de droite et de gauche , avance un pas , arrête , 
fTottS ajuste, ûàt feu, s'amuse de nos cris, 
Et vole dans nos bras pour calmer nos esprits. 

MADAME LISBABT. 

Comme de vrais en£mts , oui , nous )ouoqs ensemble; 

MABTBOir. 

Vous riez de cm jeux, madame , et moi j'en tremble. 
Prenez-y garde au moins , s'il en est temps èncor : 
L'amour s'y mêlera sous les traits de Lindor. 
Lindor est un enfant ; mais cet enfant «ait plaire : 
Craignez qu'il ne devienne un )Ott)oa nécessaire. 

MADAME LISBAir. 

Ouï , pour me réjouir il sera toujours bon ? 
Mais pour m'intéresser... es-tu folle, Martbon, 
De- penser?... 

MAnTHOV. 

Eh ! m^n dieu , ie sais ce que je pense ; 
Et rien n'est plus sensé... point tant de confiance. 
Est-ce un. époux charmant qui doit vous rassurer? 

MADAME LISBAH. 

Mais , par respect pour moi , je le dois honorer. 
Monsieur LisbaJa, Marthon, n'est pas un homme aimable^ 
Je le sais. 

MABTH05. 

Lui, madame, il se croit advable. 



/ 
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MADAME LISBAR. 

Je connoîs là-dessus sa sotte vanité. 

MARTHON. 

De son' petit mérite il est fort entêté. 

MADAME LISBAH. 

il vise à la finesse , à la plaisanterie. 

M An THON. 

G*iest ce qui met le comble à sa maussaderiè^ 
Avant que d'entreprendre un récit ennuyeux,, 
n dit ^'il fera rire, et l'on bâille à ses yeux. 
U -croit rendre rêveur un objet qu'il ennuiai 
Quand on se rit de lui, c'est une agacerie *, 
Le sexe se l'arsache et le trouve charmant. 

MADAME- LLSVAR. 

tl m'aime par bonté comme on aime un enfant j. 
£t sans rendre justice à ma délicatesse , 
li ne fait qu'à lui seul honneur de ma sagesse. 
Nos âges, par malheur, ne se rapportent point 

MASTHO». 

iy n'entend .pa»rakofi,' entre nous, .sur œ peint 
Il est frais e^ gaillard, il s'admire sans cesse, 
Et pense valoir mieux que toute la jeunesse. 

MADAME LISBA5. 

Tu. vois que tQon époux es^t bien connu de moi ;. 
Mais jei n'en dois pas moins lui conserYer.ma foi ,, 
le sais me respecter^ 

MARTHOir^. 

C'est fort bien fait, madame. 
Mais ne craignez^vous pas dans le fond de votre àme^ 
Ce dangereux d^oût qu'un époux aujourd'hui 
Avec trop de raison vous inspire pour lui ; 
^t ce goût que Ciindor, un jeune hemme adorable ?.» 
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MADAME LISBAH. 

Mais je D;e l'aime pas , rien n'est plus véritable. 

Où prends- tu donc ce goût?... Un enfant de seize ans ! 

MAUTHOIf. 

Une femme de vingt; voilà de braves gecS 
Peur combattre l'amour ! grande disoonvenauce , 
Pour faire tant sonner votre âge et son enÊmce ! 

MADAME LISBANi 

Il est entre nous deux des obstacles plus grands. 
Si je me défiois de nos amusements , 
Je ne le verrois plus. 

MABTHOH. 

Voilà comme les belles, 
Par pitié pour l'amour, osent présumer d'elles ; 
Ce n'est jamais leur faute. 

MADAME LISBAV. 

Est sage qui le veut. 

MABTHOH. 

Dites plus vrai , madame ; est sage qm le peut. 

MADAME LISBAir. 

Tu plaisantes, Marthon ; et xnalgré ton système, 
A toi je m'en rapporte ; oui , Marthon , à toi-même. 
Il n'est pas que quelqu'un ne t'ait dit des douceurs : 
Eh bien« je gageiois que ferme en tes rigueurs... 

MABTÉOR. 
Ne gagez pas. 

MADAME LISBAV. 

Comment', perdrois-je ma gageure? 

MAATHOV. 

Non : mais vons gagneriez de si peu, je vous jure. 
Que je me garderois de tirer vanité 
ù*an triomphe si mince et si peu m^té. 
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MADAME LISBAV. 

Ainsi donc ta Terta, si j'en crois ton langage , 
A couru plusieurs fois les dangers du naufrage? 

MABTBOH. 

Elle a pensé périr. 

MADAME LISBAR. 

Et. mon petit parent, 
n te niisoit la cour; parle-moi franchement : 
Marthon , qu'en dit ton cœur? 

MABTUOH. 

Je l'aime à la folie. 
Il m'en conte, madame, il me trouve jolie. 
Cela me fait plaisir ; mais quelqu'un vient à nous : 
Ferme , tenez-vous bien , c'est monsieur votre ^uz. 

SCÈNE IL 

M. ET MADAME LISBAN, MARTHON. 

M. LISBAR. 

Eh bien, quoi ! qu'est-ce enfin qu'une prompte migraine. 

Qu'un bizarre refus de souper chez Donnène ? 

Ah ! je vois ce que c'est , et j'en ris de bon oœur : 

Un peu de jalousie altère ton humeur. 

Tu ne saurois tenir ton époux en lisière ; 

Il faut un peu... Tu ris ? va , ne £ûs pas la fière. 

C'est fort bien fiiit à toi de m'aimer tendrement i 

Mais il me faut aimer plus raisonnablement ; 

Me laisser sans chagrin , sans crainte , sans murmure , 

Aller, venir, courir, rôder à l'aventure. 

Ife fids donc plus l'en&nt, viens souper avec nont. 

MADAME LISBAV. 

J'irois, si j'éprouvois un sentiment jaloux: 
Mais je suis rassur!^. 
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M. LISBAN. 

Eli ! tu bra ves Dormène ? . . . 
Il ûkul donc te quitter, et croire à ta migraine, 
Soit... A propos, sais-tu la nouvelle du jour? 

MADAME LISBAV. 

Quoi? 

M. LISBAV. 

Tous les officiers ont ordre de la cour 
De Joindre leurs drapeaux et de partir sur l'Heure. 

MADAME LISBAV. 

Eh ! Lindor va partir ? 

M. lisbah. 

Quoi ; veux-tu qu'il demeure ? 
Eh mais ! ce départ-là paroît te chagriner ? 

MADAME LISBAN. 

Je ne le cèle pas : &ut-ii s'en étonner? 

C'est un enfant, monsieur, que vous aunez, que J'aime. 

M. LIS BAR. 

Ou! ; mais il faut aimer cet en&nt pour lui-même. 
Kt que seroit-ce donc que ton beau désespoir , 
Si ton mari partoit ? 

MABTH05. 

Eh ! partez , pour le voir. 
-. M. i,iSBAV,àMarihon. 
Ma foi , qu'elle est heureuse étant ainsi formée, 
Martlion , de n'avoir pas un irari dans l'armée ! 

(A sa femme) 
Mais là, oonsole-toi du départ de TJndor; 
Ce n'est pas nu mari que tu perds. 

MABTH09,.n part. 

Le bot^r ! 
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(Haut) 
Si vous partiez j moDsieur, îvgez mieux de son Ame , 
Vous ne connoiesez pas la force de madame ; 
L'honneur la -soutiendroit. Oh ! nous aurions ici 
Bonne grâce à trembler pour les jours d'un mari. 
Des Françoi«es , morbleu ! 

M. LISBA5. 

Quel beau zèle t'enflamme] 
Marthon est un César; ma femme est une femme , 
Et je te réponds bien de son foible pour nous. 

{A sa femme.) 
Adieu , tu reverras bientôt ton cher époux. 
Je ne te donne pas k bonsoir, ma petite « 
Je te le garde. 

MABTHON. 

Allez 5 nous vous en tenons quitte 

SCÈNE ni. 

MADAME LISBAN, MARTHOU. 

MAnTHON. 

E H bien ! vous n'aimez pas votre petit parent 
Lîndor, le beau cousin vous est indifférent ^ 
Et déjà ton départ... 

MADAME LISBAN. 

Oui , sans doute , il m'iifflige; 

MABTHOH. 

Et vous regardez- vous encor comme un prodige? 

* MADAME LISBASI. 

Non : mtà voyant partir lindor pour les combats, 
D'un peu d'émotion je ne me défends pas;* 
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Te crois innocemment pquyQir à sa Jeunesse 
Donner, sans en jougir, ces marques de foiblessc. 

MAIITH05. 

Rien n'est plus naturel que ce petit chagrin ; 
Mais méfîez-yous-en... Je vois venir Pasquin ; 
Sachons ce qu'il nous veut. Quel important message... 

SCÈNE IV, 

MADAME LISBAN, PASQCIN , MARTHON* 

usauthok. 
B o s JOUB , Pasc^uin. 

PASQUIN. 

Bonsoir, nous partons. 

MAnTHOT». 

Bon voyage. 
Tu nous apprends cela d'un air bien dégagé. 

PASQUIM. 

Nous sommes tous contents. 

MARTHOK. 

On vous es^ obh'gé. 

PASQUIN. 

Nous partons pour l'armée , et tu le sais , ma chère, 
C'est aller à la noce , en terme militaire. 
Ah ! si tu nous voyois dans un jom* de combat I 
Morbleu î 

MABTHON. 

Comment, Pasquin parle en brave soldat ! 
Gela lui sied fort bien. 

SASQUIN. 

Vraiment , ) ai du courage , 
Et je compte mait^er... 

Théâtre. Corn, en rers. II. lO 



? 



iio HEUREUSEMENT. 

MÂRTRON. 

Deirière le bagage. 
Dis-nous , que fait Lindor ? «st-il bien affligé . 
w-Vieut-il ? ne vient-il pas ? De quoi t'a-t-il chareë? 

PASQUIN. 

D'une commission dont je sens la reponao. • 

MAnTHoa« 
Il veut nous voir, je gage. 

PAS QUI H. 

Cui , Marthco. 

MABTHON. 

Je t'annonce 
Qu'il nous fera plainr, va le cbercher. 

MADAMX LISBAV. 

(Marthon , 
Je n'j puis consentir. 

marthon. 
Le refus est fort bon î 
Et pourquoi , s'il vous plaît , madame ? 

BfADAME LISBA9. 

Par de'cencc ; 
L'absence d'un époux armant la m^isance... 

mar'tbof. 
Au moment d'un départ, et peut-être éternel. 
Refuser de le voir, le trait seroit ciucl. 

MADAME tlSPAN. 

Oui : mais lorsque j'y pense... 

MAHTHON. 

Kt vous êtes trop bonn«: 
I.ivrcz-vous au conseil que votre cœur v©us donae. 
Un cousin... 



SGÈHE IV. XIX 

KADAICS LtLSBAI. 
MABTBOir. 

On BU samoit jaser. . 

MADAME LISBAH. 

Qu« l'on YoH tous les joui?. . . 

MABTHOH. 

]Ëh ! oui , qni peut penser.. 

MADAME IISBAH. 

Le monde est si méchant! 

MABTHOH. 

Il ùojLt le laisser mordre ï 
Qu'il vienne, et toi va-t'en, de crainte d'un oontre-brdre. 

(Past/uin sort,) 
MADAME L2SBAN. 

Eh mais ! vous décidez, Marthon, bieoi promptement. 

MABTHOH. 

Eh mais ! c'est bien le cas de chicaner vraiment ? 
Eh puis ! on est parti... Là que pourriez-vous dira ? 

MADAME LISBAH. 

Mais, te ponder, Marthon.;. 

MABTHOH. * 

Oui , me gronder po&r rire, 

MADAME LISBAH. 

-Eh bien ! soit ; on ne peut, Marthon , te convertir; 
Dès que Undor viendra , qu'on me fasse avertir, 

SCÈNE V. 

MARTHÔN, seule. 

E^LE craint le public beaucoup moins qu'eïle-m^e : . 
Eile en tient pour lindor j oui , sans doute , elle l'aime | 
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Mais moi , suis-je plus brave? Ai-je plus de raîsoD ? 

Il faut en csouyenir, ma foi , je crois que non. 

Eh mats ! me voilà bien , le bel amour I qu'en &ire? 

L'absence en débarrasse avec un militaire. 

SCÈNE VI. 

MARTHONv LINDOR. 

Lri^noB. 
Eh ! bonjour, mon énfaut. 

BIÂRTH05. 

Voilà mon étourdi. 

LINDOn. 

Laisse-moi t embrasser. 

MABTHON. 

Vous êtes trop bardû 

LIUDOIU 

Tu plaisantes;. Je viens sous l'habit d'ordotinanoe 
De faire mes adieux presqu'à toute la France ; 
Et plein d'impatience à tes pieds je me rends. 

MARTH09. 

Après toute la France. 

LIITDOR. 

U est des soins décents. 
Il filloit faire voir à la cour, à la ville , 
Que Lâhdor n'ëtoit pas un sujet inutile. 
Il ne me reste plus qu'à prouver à Marthon... 

MAOTHON. 

On ne me prouve rien. 

hTVBOtl. 

Tout de loa? 



SCÈNE Vt ii3 

MABTHOir. 

TontdeboV. 
Finissez.. .- 

BIirilOB. 

Le refus , sanJ doute , est potar Iû foime? 
Comment me troayes-ta sous l'habit nnilbrme ? 
J'ai bon air, n'est-ce pas? Je veux que mes habits 
Reviennent tous cribles de balles de fusils. 
Ne nous attristons pas, point de mélancolie. 
Parbleu ! je yais entendre une belle harmonie, 
Un tapage d'enfer... Nous ferons de beaux sauts. 
I9ous ne tirerons pas notre poudre aux moineaux. 
Te viens en ce moment d'acheter une béte 
Qui me secondera dans ces beaux jours de fête; 
Un cheval de bataille, excellât, plein d'ardeur^ 
Et docile à l»main d'un adroit conducteur : 
n est fier... comme moi ; nous ferons des merveilles. 
Je viens de liti tirer entre les deux oreilles' 
Vingt coups de pistolets, qui ne l'ont pas ému : 
lïous serons bien ensemble; eh! Marthon, qu'en dis- tu?.. 
A propos , eomment va la channante cousine? 

MARTHON.- 

fl est temps d'j* penser. 

LlNDOBb 

Ta friponne de mine 
Me fait tout oublier. 

MAVTRON. -^ 
Mai» vous n'y pensez pas : 
Vous ne m'avez encor parie q^ie de combats. 

LiNnon. 
Oh I Je sens !• reproche , et je prétends > nm reine. . . 

10. 



/ 
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MAIITHON. 

EK ! pensex à madame, elle en vaat bien la peine. 

LINDOn. 

Eli mais ! j*y pense aussi : mais mon nouyel état* 
Jilorbleu! le bel habit que Tbabit de solditi 
Tiens » de la tète aux pieda sans oesse je me mire. 
Mais regarde-moi donc. Je veux que 1 on m'admire. 
Ce chapeau sur les yeux ne me sied-il pas bien? 
Ve me donne-t-ii pas un petit air vaurien, 
Un air audacieux qui sied au nûUtaire , 
Un air de grenadier? 

MAllTHOa. 

Oh I vous aurez beau 6iîre ,' 
Vous n*aiireE ymaais l'air que d'un homme charmant. 

iinnOB. 
Eh mais ! ce n'est pas là , Marthon , un compliment 
Si je n'impose pas par un bras formidable , 
Ce bras n'en sera pas trouvé moins redoutable 

ifA.BTBON. 

P«»urra-t-il manier un sahi^p , un m ouaqucton? 
Le bel homme, ma foi ! 

LINDOn. 

Tu plaisantes , Marthon. 
U faut pour te punir de tant de défiance, 
U Êtut que je t'en fasse éprouver ta puissance : 
Point de ^potier, je vais te traiter en hussard. 
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SCÈNE VII. 

MADAME LISBAlf, LINOOR, MARTBOR. 

( Marthon pendant cette scène sort , rentre , fait 
arranger une coUatioi^^'^ns le ibnd dn théâtre.} 

MADAME I.XSBAV. 

QuEfaites-yoos? 

LIITDOII. 

On fiût ses adieux quand on part. 

MADAME LISBAM. 

Je le vois. En6n donc vous partez pour l'année? 

i.iSDoa. 
Ouï , cousine. 

MADAME LISBAV. 

• Yotre Ame en parolt bien channée? 

IIHDOB. 

Audacieux amant, soldat vraiment français, 
Je n'ai jamais forme que deux ardents souhaits y. 
De réduire une belle et Tenger ma patrie. 
La moitié de mes vœux lera.bientôt remplie. 
Je pars, et je vaincrai. J'e&père à mon retour 
Joindre aux lauriers de Mars les myrtes de l'Amour. 

MADAME LI8BAS. 

Lindor..: 

LI1IDOB. 

Pr^entement je n'ai pour avantage- 
Que dies airs écoliers, ma figure , mon âge ; 
Aussi, vous me traitez comme on traite un enfanr; 
Mais quand je reviendrai glorieux , triomphant ,. 
Préoédé du récit de mes hautes merveilles , 
Dont on aura cent ibis étourdi voe oiciUeSy. 
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Votre oœnr palpitant de plaisir et d'amour, 
Me pourra-t-il alors refuser du retour? 
Que sait-on , ma cousine? Ali ! si par aventure , 
Je revenois couvert d'une heureuse blessure... 
Ah I qu'un amant blessé me semble mtéressant ! 
Si i'étois femme, moi , si j'aNÉlé un amant, 
Ce seroit ma folie ; ô /dieux ! avec délices , 
Je me retracerois ses nobles cicatrices , 
J'aurois à les compter un plaisir inouï , 
Et i'en serois moi-même orgueilleuse poar lui. 
Je reviendrai blessé ; n'en dootez point, cousine , 
Et vous n'y tiendrez pas. 

MADAME LISBAV. 

Ce discours m'assassine; 
Allez, jeune insensé, Êiites votre devoir. 
Mais cadiez-moi des maux que \e n'ose entrevoir. 
J'ai bien assez de peine à soutenir l'image 
Des dangers ii^nis... 

LISTDOR. 

n faut tout inSn courage 
Pour pouvoir me résoudre à mitfloigner de vous» 
Adieu, belle cousine, adieu, séparons-nous. 
Souvenez-vous un peu d'im cousin qui vous aime ? 
Il reviendra fidèle, et digne de vous-même > 
Le cœur préoccupé de vos divins appas. 
S'il est tué pourtant, il ne reviendra pas : 
Mais on vous remettra de ma part des tablettes , 
De mon amour pour vous confidentes discrètes. 
C'est une chose à voir que ces tablettes-là : 
C'est de l'amour pour vous , on n'y voit que ce! a ; 
Votre nom est partout ; les pages sont remplies 
De ce que nous avons ^t ou fait de folies ; 
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On y voit qp.<i\ beau jour nous nous sosuDes coimuft,' 
Lés heureux jours depuis où nous nous sommes vus, 
Si c'ëtoit dans un cercle, ou bien en tète-4i-tête ; 
Ces derniers sont manques comme des jours de fête. 
Les heureux &-propos , les maudits contre-temps , 
Nos petits démêlés sans raccommodements , . 
Mes larmes, mes regrets, mes soupirs, mes œillades, 
Vos soufflets d'ordonnance après mes embrassades , 
Mes serrements de mains, mes battements de cœur 
Y sont comptés , datés dans uu ordre enchanteur. 

Bl«AD \ME LISBAK: 

ïl faut brûler, cousin, de pareilles sornettes. 

LI?fDOB. 

On me brûleroit vif plutôt que mes tablettes. 
(Marthon se rapproche ici de madame Lisban et dé 
Lindor,) 

MADAME LISBAN. 

Laissons cela , Lindor , et changeons de discours. 

LiNDon. 
Voyons, que dirions-nous de mieux que nos amours? 

MADAME LISBAN. 

Soupcz-vous aujourd'hui? 

LINDOB. 

Questioafort touchante ! 
Je dcvrois pour cela vous quitter, ma parente. 

. MADAME LISBAH. 

Vous ne feriez pas mal de suivre ce dessein ; 
Car je ne soupe pas et vous mourrez de faim. 

MARTHON. 

Bon ! il mourra de faim? A-t-on iàim quand on aime? 
Nous soupous en malade, il soupera de même. 
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(On apporte ici une collation,) 
AQoiM... Qu'en dites-Tous? 

X.IFDOB. 

Je ne chaugeroîs pat 
Ce dessert de l'amoar, pour le j^us Ixsau lepas. 
Mais à propos... Gomment... Qu avez-vous? 

KADAMX LISBAS. 

LamigruiDe, 
Et comme mon c^uz est allé chez Dormène, 

(AMarthon.) 
J'étois... Mais cs-tu ibUe? U faut chaiij^r cela. 

LI9D0B. 

Tout comme vous voudrez ; pour moi je reste là. 
Asseyons-nous, cousine : et toi fais le service. • 
Nous aurons là vraiment un beau garçon d'office. 
Allons, point de âiçons... Que cet instant est douX| 
Cousine, où je me vois téte^-téte avec vous ! 
Je crois avec ma femone être dans mon ménage \ 
Elle n'est pas parée , et m'en plaît davantage. 
Un simple négligé par l'amour iovraité , 
Relève innocemment l'édat de sa beauté ; 
Et je me flatte enoor qu'on a pris pour me plaire 
Le frais ajustement d'une simple bergère. 
Eb ! pensez- vous aussi que je sois votre époux? 

MADAME LI8BAN. 

Qu'y pourriez-vous gagner? 

LiNDOn. 

Des droits. 

MADAME LISBAN. 

Y pensez-vous? 
Yalent-âs Jes refus qu'une femme estimable 
Fait souvent à l'amant qu'elle trouve adorable? 
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Maïs qa'avez-vou^, lindor, qui vous afflige ainsi? 
D*oii vient que tout à «oup votre front obscurci?... 

imDOii. 
A.h ! vous ne m'aimez pas. 

MADAME LISBAV. 

Non comme vous, sans doute: 
Je m*en garderai bien. 

MARTHOV. 

On sait ce qu'il en coûte. 
MADAME LiSBAB, tut présentant queique chost. 
Tesec 

LinDOn. 

La belle main I 

MADAME LISBAlf. 

Finissez , lindor. 

LINDOB. 

Non: 
C'-est trop me retenir , vous m'en ferez raison; 
Ja ne puis résister au charme involontaire... 

MADAME LI8B]I.If. 

Mais vous devez du moins craindre de me dëplaire. 
M A B T H o F, itti présentant un verre d'euu^ 
Voici, mon beau monsieur, pour calmer vos esprits. 

1.IND0B. 
Verse rasade , Hcbë ; je veux boire & Cyprîs. 

madame'lisbar. 
Je vais donc boire ik Mars. 

UABTflOV. 

Qui vient troubler la fètc? 
CSel ! qu'entends-je? Un carrosse ! à la porte il s'anéte ; 
Il entre : c'est aonsienr... On nous sauveroa»-nous? 
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MADAME LlSiBAir* 

Eli ! pourquoi nous sauver? 

MARTHON. 

Moi, je crains son counoux* 

MADAME LISBAN. 

Qui pourroit l'allumer? 

MAUTHOIf. 

Comment! votre migraine, 
Le refus <le ^quper avec lui chez Dormène , 
lindor en ce moment tête-à-tête avec vous ; 
Voilà plus qu'il n'en faut pour fâcher un époux, 
Pour perdre sans retour toute sa confiance. 
Madame, fiez-vous à mon expérience. 
Allons vite, Lindor., partez, suivez mes pas. 

MADAME LISBAN. 

Eh mais ! l^Iarthon... 

MAUTHON. 

Marthôn ne vous écoute pas. 
{Marfhon sort avec Lindor.) 

MADAME LISBAN. 

Ch ! je les laisse aller. .. Mais quelle étoi^derie !... 

SCÈNE VIII. 

M. ET MADAME LISBÀN. 

MADAME LISBAN. 

ÀHÎyous voilà? 

H. LISBAN. 

Je viens te tedir compagnie. 

MADAME LISBAN, hauL 

( A pari. ) 
Vous me faites plaisir... Je ne sais quel parti. 
Dans cette occasion , prendre avec mon mari. 



SCÈNE VIIL lai 

M. LISBAir. 

La joie , à mon aspect , dans tes regards ëdats. 
Tu ne t attendois pas... 

MADAME LISBAir. 

Votre retour me flatte , 
N'en douter point, monsieur. 

M. LISBAir. 

ï&suis bien bon , dis-moi , 
De revenir souper téte-à-téte avec toi. 

MADAME LISBAV. 

Mais je ne soupe' pas. 

M. LISBAK. 

Moi non plus : mais je cause. 
MADAME LIS B Air, h part. 
Je vais lui dëcouvrir... 

M. LISBAir. 

Tiens , parlons d'une chose. 
Tu ne rougis donc pas d*adorer ton époux? 
Mais rien n'est plus bourgeois. Sais-tu bien, entre nous , 
Qu'on en rit dans le mondé, et qu'on dit sans mystères 
Il &ut absolument qu'ensemble on les enterre , 
Ou que loin de madame on exile monsieur, 
Pour pouvoir la former , humaniser son cœur. 
Et la mettre au courant... Que c'est une misera 
Que tes opinions : ta gloire une chimère \ ' 

Que tu n'es bonne à rien dans la société 
Depuis notre union ; que ta folle fierté , 
T(>iS amour suranné , tes ft>ns de bienséance , 
SDésolent tout le monde et demandent vengeance. 

MASAS2 LISBAir. 

L'hymen m'imit à vous, et je ne pense pas 
' Que l'on doive prétendre à mes ifoibles appas. 

ThéttUe. Com. «n vert. II.. II 
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M. iisbah.. 
Ainsi, dëos, Durval, cettt feUe jeanesse, 
Qui compose ta cour, t'obsède et me caresse > 
Chacun doit trouver bon <pie ton ooeur attendri 
Malgré les mœun du temps lui préfère un mari ; 
Que tout soit , en un mot, pour le pauvre bonhomme : 
Pour quel époux encore?M.Un éponx qui t'assomme, 
Un sot, un ennuyeux, un bavard, un oison r 
N'est-ce pas, mon enfant? Quelle comparaison 
Avec tous ces messienis ! 

MADAME LISBAH. 

Je n*en dois faire aucune. 

M. LISBAB. 

Je les plains, s'ils n'ont pas de meilleure fiirtune. 
Ils eni savent bien long tous ces beaux messieurs-là ; 
T'ont-ils bien ennuyée ?... Ah ! conte-moi cela. 
Quel est.lb plus adroit, Gléon, Durval, Forlise? 
Je croîs que ce dernier pare la marchandise ; 
Qu'il sait Ifr débiter : il te cbassoit de près ; 
Il doit ^lr9 piqué d'avoir perdu ses frais. 
Forlise a de l'e^krit, sa figure a des charmes. 
Eh ! que sais-pB, peut-être a-t-il le don des 1 aimes ! 
N'en a*t-il pas versé pour toucher ta vertu? 
Et le petit lindor , oomment le traites-tu ? 
Comment s'en tire-t-il ? Lui vient-il de l'audace? 
Tu rougis... Quelle eu&nce! 

MADAME LISBAS. 

Épargnez-moi , de grâce | 
De semblables discours. 

M. LISBAV. 

Oh ! tiens , je n'aime pas 
Ces superbes vertus qui font tant de fracas. 



SCÈNE Vllt ift3 

MADAME LISBA1I. 

' Vous y comptez pourtant 

SI4 LiSUAlt. 

Oh I point. . . je te deroile 
Que. je ne compte ici que sur ma bonne étoile. 
Tiens, mon cœur : J'ai connu bon nombre de béante , 
Je leur ai fait cent tours , cent infidâit^ , 
J'étois un vrai fripon ; eh bien ! pas une belle , 
Malgré des torts réels, n'a pu m'étre infidèle. 
Je te puis avouer, sans être fanfaron « 
Que quand je suis aimé c'est ma foi tout de botf. 
Ce u*est pas que je sois plus aimable qu'un autre ; 
Chacun a son mérite, et Ton s'en tient an nôtre; 
C'est un je ne sais quoi , qui , je ne sais comment , 
Comme dit bien... Molière... assez comiquement... 
Enfin, tu comprends bien, n'est-il pas vrai, ma reine? 
Par exemple , tu vois si ton mari te gène. 
A&-tu donné ce soir rendez-vous à quelqu'un? 
Suis-je Je trop ? Je sors , si je suis in^rtun* 

VADAKE LtSBAir. 

Non , TOUS ne sauriez Tétre « et c'est me £ûre outrage. 

M. LISBAS. 

Ta sens que tout ceci n'est qu'an pur badinage. 

MAnABtB LISBAH. 

Oui , je le pense ainsi.. Je vais me retirer. 
Donnez-moi la main. 

H. LISBAlr. 

S.oit ; mais avant que d'entrer 
Je vais chercher. «. 

MADAME LISBAlf. 
Quoi donc ? 
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M. LZSBAlf. 

Pour t'amuser, ma cKàre, 
Je veux te lire un conte.. 

MADAME LISBAN. 

A présent ? Poonjuoi &ire ? 

M. LISBAN. 

Un conte singulier, (ju'on nomme Heureusement* 
C'est un benêt d époux qui rentre justement*; 
Il croit que son retour charme son Artémise, 
Lui tient de sots propos dont il la croit éprise : 
11 lui dit des douceurs, comme nous autres fous 
Nous pourrions tendrement nous en dire entre nous. 
Non , rien n'est plus piquant : j'ai la télc remplie 
De cette ingénieuse et charmante folie. 
Je vais t'aller chercher ce petit conte-là ; 
Il est dans le salon ; cela te bercera. 

. SCÈNE IX, 

RIADAME LISBAN, seule. 

Il "va tout découvrir..'. O dieux ! je suis perdue. 
Eh ! devois-je, Lindor, te cacher à sa vue ? 
Quelle imprudence, ô ciel ! qu'elle va me conter ! 
Où me cacher? Où fuir? Dans quels bras me jeter! 
Je suis morte. 

(Eiie tombe dans un JàuteuiL) 
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SQÊNE X. 

M. ST MADAME LISBAIC.' 

«f. L I s B A ir , éclatant de rire. 
Ah l ah ! ah ! J'étoufferai de rire. 

XADAME LZSBAV. 

Ciel! qu'entends-jelque Yo»-\el etqnel transport l'inspire? 

{Avec ta plus grande surprise.) 

Hrit,... 

M. LIS BAR, h part. 
Ah ! ah ! ah ! ah I )'eu rirai plus d'un jour. 
MADAME LIS BAH, à /7arf. 

Non > je ne conçois rien & ce joyeux retour. 
U £iut le voir venir. 

M. iisBAHy à part. 
L'excellente aventure I 

MADAME LI SB AR, à par/. 

Tout cela me paroit d'un assez bon augure. 

M. LisBAB, à part. 
Ah ! le petit fripon ; qui s'en seroit doute .' 
[1 est d'assez bon goût ; pas trop mal débuté ! 

(A sa femme,) 
Mignonnette , sais-tu quel sujet me ramène ?... 
Ah ! ah ! ah ! laisse - moi reprendre mou haleine. 
Ma foi, je n'en puis plus. 

MAD.AME LI8BAN,a part. 
Que veut dire ced ? 
Lindor aura trompé, sans doute, mou mari. 

(A son mari.) 
Eh bien ! achevez donc. Si j'ose vous le dire , 
Je ne conçois pas trop de quoi vous pouTez rire. 

11. 
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li. LI8BAF. 

Liador... 

MADAME LISBAN. 

Eh bien ! JLindor ? parlez , explîquez-Tous. 

M. LISBAN. 

Le coasîn est ici , mais motus , taisons-nous : 
II est incognito. Ce n'est point pour ton compte. 
Devine un peu, devine à qui le drôle en cbnte, 
Quel est l'heureux objet qui l'attire en ces lieux ? 
Marthon , en ce moment recevoit ses adieux. 

MADAME LISBAN, n parf. ^ 

Ah ! je suis trop heureuse ; à la fin je respire. 

{Haut.) 
Vous m'etofmez.,. Comment... et que vouJes-vous dire ? 

M. LIS BAN. 

Il faut tout t'expUquer. J'ai surpris le cousin 
Aux genoux de Marthon ; il lui baisoit la maijL 

MADAME LISBAN. 

Gomment , chez vous ? 

M. LISBAN. 

Voyez le grand malheur, madame} 
J'aime mieux qu'on en conte à Martlion qu'à ma femme. 
£nfin, pour t'achever mon histoire en deux mots^ 
Je suis pour la petite entré fort à propos. 

MADAME LISBAN. ^ " 

Que sont-ils devenus ? 

M. LISBAN. 

Ah I voilà l'impayable. 
Quand ils m'ont vu paroître , ils ont cru voir le diable; 
Et s'échappant soudain,. honteux d'être surpris , 
Je les ai tous les deux poursuivis par met ris. 
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Qa'fuic fenfloe ssiprise est sotte y ma petite ! 
Mais quoi! ne yeux-tn pas nous tenir vn peu qmtte 
De cette graritë qui n'est pas de saison? 
lï'est-œ pas h. propoa rentrer dans sa maison 
Pour mettre le bon ordre?... Hem ! qu'eu dis-tu? 

MADAME I.ISBAN. 

Sans doute. 

M. LISBAR. 

C'est mettre, comme on dit, le renard en déroute. 
Que derenoit Marthon?... £h! ycii^ justement : 
Voilà, sur mon honneuf, mon conte... Heureusement» 
Peste l il TOUS connoit bien , l'auteur de cet ouvrage. 
« Une fiemme est souvent plus beurtuse que sage, » 
Dit-il... Eh bien I Marthon noua démontre cela.. 
Rien n'est plus singulier que cette histoire-là. 
U faut être avec moi toujours sur le qui- vive : 
On fait une sottise ; heureusement j'arrive. 
Parbleu ! j'ai le nez fin... Ne ^«nde pas Marthon : 
C'est un malheur qui peut lui servir de leçon. 
Voilà de ces hasaitls... 

MADAME LISBAll, h part. 

Qui sauvent l'innooence 
Du danger où souvent l'expose une imprudence. 

M. LISBAV. 

Si quelque fantaisie, un petit goût fripon. 

Te prenoit pour quelqu'un , dL^-le-moi sans façon ; 

Que je ne vienne pas... 

MADAME LISBAll. ^ 

Vous , monsieur, au contraire. 
Comptez que je prendrai tout le soin nécessaire 
Tour sauver ma^vertu d'un lâche attacliement : 
Mais si je me pouvois oublier un moment, 
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Personne ne sauroit, en ce malheur extrême, 

Plus à mon çcéy monsieur, survenir que vous*même. 

M. LISBAH. 

Fort bien. Puissë-je donc, en cas d événement, 
Renti'er conSme aujourd'hui toujours heureusement I 
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La Comtes SE, en amazone à ton entrée au second acte 

et en dragon aux trois derniers actes. 
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M Alt THON, femme de chambre de la marquise. 
Pas QUI 9, valet du chevalier. 
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La scène est du chûtcau du BaroD. 

V 

il faut quatre décorations différentes ; on premier salon 
pour les deux premiers actes; un second salon ou bou- 
doir de la marquise pour le troisième acte; un cabinet 
de toilette au quatrième acte. Tous ces appartements 
doivent être garnis de meubles ; mais il n'est pas es- 
sentiel , en changeant de décoration , de changer de 
meubles, excepte au quatrième acte , où il £iut une 
toilette magnifique , un petit secrétaire , un bureau , 
quelques chaises et £iuteuils nouveanut Le cinquième 
acte doit représenter un jardin. 

J'ai oublié de marquer la position théâtrale des deux pre- 
miers acteurs. Acte premier, scène première. Au lever 
de la toile, la soubrette doit paroître assise, et s'entre- 
tçnant familièrement avec Pasquin; celui-ci, un peu 
de côté, lui parle appuyé sur le dos de sa chaise ; 
Marthon un moment après se lève, et ils continuent 
leur conversation debout. y 
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SCÈNE I. 

MARTHOV, PASQUIN. 

rASQUXS. 

JL E dievalier jaloux , quelle prévention ! 
C'est un homme channant et plein d'attention : 
Rien n'échappe à ses soin» , à sa déUcatesse. 
Au lever de madame , il s'attache à ses pas , 
Et jusqu'à son coucher il ne la quitte pas ; 
Mais c'est pour l'obliger et la servir sans cesse : 
Et, jugeant tout cela dUin esprit bienveillant, 
Moi je ne vois en lui , malgré la médisance , 
Qu'un homme officieux, et non pas surveillant» 
A qui l'on doit de la reconnoissance. 

MARTHOS. 

De cette dette-là je crois qu'il nous dispense. 
Tu jettes sur ton maître un œil assez distrait : 
En le regardant mieux , je frémis du portrait , 
Pour nous, pour ma maîtresse , et surtout pour toi-même, 
De ses accès d'humeur sans cesse le plastron ; 
Car un maudit jaloux, dans sa fureur extrême, 
Fait un enfer de sa maison. 
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PA8QUIV. 

A qui donc le dis^tu ! Tiens , vois-tu bien , ma cLère , 

n n'est pas de métier, il n'est pas de galère, 

Qui ne soit préll^rable à mon état présent. 

Notre amant a d'abord changé de caractère ; 

Et, d'un hoDune enjoué, sans souci, bienfaisant, 

Qu'il étoit autrefois, quand j'ai pris sa casaque, 

U est devenu noir, triste, hypocondriaque, 

Se tourmentant sans cesse , et tourmentant autrui ;^ 

Et Ton ne sauroit vivre en repos avec luL 

MABTHOS. 

€es plus anciens amis, comme ses connoiss^icesi 
Ne sont pas à l'abri de ses extravagances. 
U ne distingue rien , âge , sexe ni rangs : 
Les uns sont confidents , les autres sont amants ; 
Et contre son repos tous ourdissent des trames. 
Sur maîtres et valets sans cesse il a les yeux. 
Madame parle-t-elle à Tune de ses femmes , 
C'est le discret agent d'un commerce amoureux. 
ÉcritHille un billet , sa fira jenr est mortelle ; 
C'est un billet d'amour que trace l'infidèle. 
Chante-t-elle un couplet, il est pour un amant; 
C'est un adroit aveu qu'elle fait en chantant 
Un geste indifférent, que personne n'observe, 
Pour le tromper en &ce est un signe en r^erve* 
Que sais-je ! son silence est un crime secret ; 
C'est un recueillement dont un autre est l'objet. 
Enfin ses actions lui sont tontes suspectes ; 
Celles qu'il craint le plus sont les plus circonspectes; 
Et l'accueil de madame, ou froid ou gracieux, 
Alaime également son esprit ombrageux. 
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PA8QUIN. 

VoUSi certainement un homme insupportable. 
Mais laissons le jaloux, et voyons l'homme aimable. 
Il est sage en ses mœurs , modeste en son maintien , 
Et son esprit a de quoi plaire. 

Après le mal , j'en dois dire le l»en , 
En dépit de l'habit et de mon caractère, 
n contemple madame avec timidité, 
De l'air dont on contemple une divinité ; 
n la croit, de sang>froid , aussi sage que belle : 

Mais quand il trouye un rival sur ses pas , 
(Et tout ce qui la voit doit soupirer pour elle) 
)1 ne connoit plus rien que la crainte mortelle 
De se voir enlever son cœur et ses appas. . 
Du reste , complaisant , tendre , vif et fidèle , 
n ne sait que la voir, l'entendre , l'admirer y 
Sentir, penser par elle , et joême respirer. 
Dans la société la plus intéressante , 
C'est un homme isolé , si madame est absente ; 
Mais son front s'éclaircit , ïnais son Ame renaît , 
Mais il possède tout, quand madame paroit. 
Son cœur , quand elle parle , est errant sur sa bouche ; 
Il marche sur ses paë , il suit ses mouvements , 
n volé entre ses doigts quand elle ôte ses gants , 

Et porte envie k tout ce qu'elle touche. 
EVe lui demandez pas ce qu'on dit, ce qu'on fait, 
Ni qui vient ni qui sort : madame parle , pense , 
Travaille , ne fait rien , badine , chante , danse » 
Est assise ou débout ; voiià tout ce qu'il sait. 
Ah ! cet enivrement, ces soins, cette réserve, 
Tout cela, mon en£uit, avec plaisir s'observe ; 
Et femme, honnête au moins, dans ce siècle pervers, 

TkMtre. Com* en ven. 1 1« 1 2 
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Où tons nos jeunei gens sont remplis de trayets, 

Qui se Toit de la sorte adorée, encensée , 

A bieatôt, par ma foi, la tête renvenée ! 

MABTHOBr. 

Oui , ooi , je sais qu'il plait comme ami , comme amant^ 
Que c'est même en amour un modèle charmant ; 
Uais s'il a su toucher par sa rare constance , 
U aigrit tous les jours par son extravagance; 
Et j'ose me flatter , du train dont il y ra , 
Que son règne ennuyeux avant peu finira, 
^lais... ma confiance est-elle bien placée? 

VASQT7IV. 

D'un doute injurieux ma franchise est blessée. 
Fais-moi chasser d'ici, retourner à Paris, 
Renouer connoissance avec mes vieux amis. 

L'air du hameau ne vaut rien <pour mon Age. 
Mais quand mes intérêts ne seroient pas les tiens. 
Ma conduTte avec toi, la marche que je tiens, 
Devroient de ton esprit écarter tout nuage. 
Suis-je a m'aperoevoir des tours que tu lui fius» 
Des &UX avis que tu lui donnes ! 

MARTHOV. 

Paix! 

PASQUIV. 

Des papiers chiffonnés que , pour te faire rire , 

Adroitement tu sèmes sur ses pas , 
Et dont nous faisons tant de cas , 
Que nous cédons toujours au plaisir de les lire ! 

Et cependant qui , plus discret que moi... 

MABTROlf. 

Oui , depuis quelque temps tu nous sers atec zèle ; 
Mais tu n'as pas été toujours aussi fid^ , 
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Et j'ai aouTCiit eu lien de me plaindre de toi. 
Quand ton foible le prend pour ton jaloux de maître , 
Tu Tendrois tout le inonde à beaux deniers o^mptanti. 

PASQUIH. 

Vieille foiblesse, anciens égarements !... 
' Et tu m'as fait enfin connoître 
Que c'ëtoit pour son bien que tu le desservois ; 
Et )'ai cru sensément ce que tu me prouvois. 

MABTHON. 

J'ai tort, et )e te rends toute ma confiance. 
J'ai celle .de ton maître. 

fASQOIV. 

» U la place fort bien. 

MABTHON. 

Je l'ai bien méritée ; un peu de patience. 
D'abord pour le servir je n'ai ménagdrien, 
Parce que je pensois que ma jeune maîtresse 
Ne pouvoit rester veuve encor dans son printemps. 
Et que ton cheva ier , par sa délicatesse, 
Me sembloit préférable à tous ses concurrents : 
Mais ses vivacités , sa bouillante jeunesse , 
M'ont fait changer de sentiments. 
Sans changer toutefois, et le tout par adresse. 
Do marcbe et de oanduite avec nos deux amant». 
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SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, MARTHON,PASQUIN. 

LE CHEYAliIEB. 

(De la coulisse,) 
Pasquin, holà, Pasquin! 

MABTHOV. 

Notre jaloux t'appells. 
Et d'un ton ëlevé qui m'alanne pour toi. 

(Us se séparent.) 
vASQUiv, courant à son maître', et s' arrêtant en le 
voyant. 
Je cours le rejoindre... 

LE GHCyALIEn. 

£b ! pourquoi 
Se disperser quand je paroi 7 

TASQUIN. 

Vous m'appeliez, et plein de zèle 
J'accourois... 

LE CBEYALIEn, à V/âWAon. 
Et toi ? 

MARTH09. 

Moi? 

LE CHETALIEB. 

Toi. 

MABTH05. 

Je ^rtois aussi , 
Pour ne pas rester seule. 

LE CHEVALIEB. 

AL ! je conçois ceci. 
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Au iSrplus , fe me ris de tes mauvais offices ; 
On te iÛspense enfin de tes loyaux services. 
Amis ,' comme ennemis , tout m'est indifférent , 

Auprès de ta fausse maîtresse ; 

Et je la quitte en ce moment, 

Bien dégage de ma foîblesse. 
Tu peux de mon départ l'assurer de ce pas. 

MÀRTHON. 

Je m'en garderai bien ; vous ne partirez paâ. 

LE CHEVALISR. 

Je ne partirai pas ! 

MABTHOV. 

Pourriez-vouB vous résoudre 
A nous quitter un seul instant? 
Si vous partiez comme le vent, 
Vôtre retour seroit aussi prompt que la foudre. 

LB CHEVALIEB. 

t^on , non , plus de foiblesse ; et d'ailleurs , sans détour, 

J'obéis à l'ingrate en quittant ce séjour. 

Elle vient à l'instant de me faire une scène 

Que je n'oublierois pas quand je vivrois cent ans» 

L'amour à sa toilette avec transport m'amène , 

Et Toid dès l'abord ses jM^pos obligeants : 

«Floridor, Marsin et Thémine , 
« Viennent de s'éloigner, en disant hautement, 
« Que c'étoit votre humeur inégale et chagrine 
« Qui les faisoit partir ainsi subitement. 
« Je yous avouerai donc, monsieur, que leur absence 

« Ne me fait^ pas moins de chagrin 

« Que votre étemelle présence ; 
« El vous m'obligeriez de suivre leur chemin. » 
« Aussi , plus poli qu'eux, puisqu'il faut tous le dire , 
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« Je Tiens prendre congé de vous , 
« ( Lui rëpli<juéje) et me retire , 
le Edifié d'un traitement si doux. » 
Il Bon voyage, n A ces mots , tout mou dépit ëdate ; 
Je lui donne les noms de parjure et d'ingrate. 
Mais on n'est poiùt en reste ; et, loin de m'arrèter 
En chanfseant de langage, on songe à m'irriter, 

En m'accablant, avec une mémoire 
Et des traits offensants qu'on aura peine à croire, 
Des>récits détaillés, aggravés méchamment, 
Pe miMe petits torts que Ton n'a qu'en aimant. 
Le reste est oaUié... Tu juges de ma rage. 
Sla mémoire , & son tour, £dt aussi des efforts ; 

En répliquant je me coulage.; 
Et nojos nous rappelons fidèlement nos torts. 
mauthon. 
Bon ! ce sont là des assauts de franchise 
Qui resserrent les noeuds de là société. 

LE CHEYALIER. 

Yaktîn , ^e je Groyms à Paris arrêté... 

VASQUIS. 

Toilà dln neuf. 

LE CBETALIER. 
Arrive au fort de cette crise. 
Madame prend d'abord un air d'aménité. 
Le fiit , qui me salue et me voit agité , 
N'en est pas inquiet , et vole à la marquise. 
On l'invite avec grâce à s'asseoir près de soi ; 
On lui laisse une main à lui seul présentée^ 
Madame est obéie , embrassée , exaltée , 
Admirée , encensée , et le tout devant moi. 
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Devant moi tout tremblant^ et l'âme oonstersée , 
Appuyé comme un sot devant la cbeminëe, 
Dans un aîlenoe morne , un stupide embairas, 
Ne sachant où poser mes jambes ni mes bras, 

La patience à la fin m'abandonne ; 
Je pars, en renversant , brisant tout souis mes pas... 
Et tu yeux que mon cœur sottement lui pardonne ! 

PASQUIN. 

Après sa porcelaine et ses meubles à bat, 
Madame seule a tort, et la querelle est bonne. 

LE CHSVALlEn. 

Tu vois, Mardion, tu vob très clairement 
Que c'est à ce YaUain que Ton me sacrifie. 

MABTHON. 

Cela n*esf pat douteux ; son ton léger, charmant.. 

tX CHETALlElt. 

We tiendra pas , )e te le certifie , 
Contre mon désespoir et mon ressentiment. 

hautbov. 
Oubliez-vous déjà que vous montez en dba^e , 
Que vos adieux sont faitt ? 
iiS CBEYALiEB, éloiuié de la réflexion de Martkon, 
Non , je demeurerai , 
{Avec ironie et méfiance.) 
Si vous le ixpuvez bon. 

MAETBOlî. 

Ab! monsieur, à votre aise, 
Partez ou demeurez. 

LE CHEYALIEB. 

Et je m'éclaircirai. 
Ik seroient trop heureux, ai je quittois U place. 
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MAltTBOlT.1 

Cela s*a|^lleroit fuir devant rennemi. 

Point de quartier; courage, et volte-fiice; 
Chassez , dispersez tout , et restez seul ici. 

LZ CHEVALISn. 

Oui , je ne nierai pas l'excès de ma foiblesse ; 

Mais tout mon crime vient d'aimer trop U maîtresse. 

PASQUIH. 

Aimez-la moins, monsieur, et yous l'aimerez mitoz. 

SCÈNE III. 

LIS MÊMES, \AhSAiVjatt fond du théâtre. 

LE C HE YALIE B, <^i^a5<^<l/lt.' 

Tais-toi , Yalsain entre en cet li^uz. 
l'AMarthon.) 
Laisse-nous : sers-moi bien , et ta fortone est fiâte. 
{Vaisain, aperçu d'abord des eoulUses , s'avance /e/i- 

tement, et reste même un peu au fond du théâtre.) 
MABTHOS,À part, après 'avoir fait (a révérence au 

chevalier. 
J'y compte Beaucoup jdus , en ne té servant paS;= 
(Elle va pour sortir j et passe devant Vaisàin» 

LE CHETALIEB, À PâJ^UI»^ 

Et toi ne quitte pas l'incertaine soubrette ; 
De Marthon , de Yalsain , observe tous les pas. 

{A part, et laissant son valet qui se retire,) 
Qui sait si ce n'est pas ime intrigue secrète , 
Qui , du sein des plaisirs les plus tumultueux. 

Le ramène en cette retraite ! 
{Valsain fait à Marthon qui sort un petit salut d'ami" 
tié, que le chevalier aperçoit en se retournante ) 
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LE CHEYÀLIEnjA part. 

Bon ! de 1 mtelligence et des signes entre eux ! 
( Remarquant encore que Tasquin, en sortant, salue 
Valsain , et que ceiui-ci fait h l*auire un signe de 
tête. ) 

( A part. ) 
Et même à moQ valet un coup-d'ceil gracîeui, 
Que le faquini... ! ah ! sans doute le traître 
Entre dans leurs projets pour desservir son maître 1 
(Valsain s'avance tout-a-fait.) 

SCÈNE IV. 

TALSAIJÏ, LE CHEVALIER. 

YALSAIV. 

A QUI donc en as-tu ? D'où vient ce sombre accueQ ? 
J'arrive , et te voilà d'abord mélancolique , 
Distrait avec les gens , firoideinent laconique , 
Et mlionorant surtout d'un faroucLe coup-d'œîl ! 

LE CHEVALIEH. 

Je puis avoir des torts , monsieur ; mais je m'explique. 
J'adore la marquise, et j'aspire à sa main, 

VALSAIN. 

Eb bien ! adore-la, songe méiSe à l'hymen ; 

Et nous , nous l'aimerons : car tout cela s'arrange. 

LE CHEYALIEB. 

Non pas sur ce pied-là. 

YALSAIS. 

Mais quelle humeur étrange I 
Quoi ! je ne puis aimer ma parente? 

LX GBEYALiEA, vivement et avec sentiment. 
Ah I Valsain , 
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^otu devez l'adorer ! On lui rësîste en vam : 
Maia tous avez un rival redoutable. 
yALSAiir. 
J'en ai cent mille, chevalier, 
RenOiplis pour ma cousine aimable 
D'un sentiment trop beau pour le nier, 
Mais qui vivent entre eux d'un ton , d'une hannonie , 
Qui fiât plaisir à voir. 

LE CBEVALIER. 

Point de froide ironie. 
Vovt moi , je n*aime aucun de mes rivaux. 

VA'LSAiff. 

Bon ! ce sont aujourd'hui les meilleurs gens du monde. 
Ce ne sont pins œa pretfk, courant par monts, par vaux, 

Chevaliers de la table ronde, 
Occisant, pourfendant, dans leur fêrocitë, 
Tous ceux qui couvoitoîent leurs tristes domoiscUos^ 
Ce sont amants légers, et pleins d'aménitë, 
Suivant le ton du siède et celui de leurs belles, 
Qui respirent l'encens que Von brûle poui* elles , 
Et ne les cachent pas à la société. 
Yeux- tu qu'une maîtresse , une épouse chërie j 

Soit Êdte exprès uniquement pour toi , 

Et qu'elle doive , en te donnant sa fi>i , 

Fermer l'oreille à la galanterie? 
Que deviendroit-on dans la vie , 
Si chacun exclusivement 
Prétendoit s'emparer d'une femme joDe? 
Trop de gens soufiriroient de cet arrangement. 
Les femmes , ch&valier, seroient des beautés fades , 

Sans le projet de plaire et de charmer : 
Les hommes, sans l'amour, qui seul sait les former, 
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Seroient encore plus maussades. 
Le soin de plaire anime , embellit tous les traits , 
Donne à l'esprit de la délicatesse. 
Polit les mœurs, adoucit leur rudesse 
Et dans le monde entier distingue les Français. 

LE CHEVALIEB. 

Il n'est pas question, dans mon huiûeur jalouse, 
D'enlever à vos yeux une amante, une ëpouse, 

De la soustraiie à vos propos flatteurs 
(Qui ne font toutefois que corrompre les miKurt) : 

Mais , si votre parente m'aime , 

Et daigne faire mon bonheur, 
Je ne veux aimer qu elle, en être aime de mèn«, 
Seul, exactement seul, entendez-vous , monsieur? 

TAL8AI1I. 

Fort bien; et tous ferez an oouple très aimable, 
Si la marquise adopte un système semblaUe* 

LE CHEVALIEn. 

Mais nous vivrons pour nous, et nous vivrons heureux, 
Malgré l'opinion des autres : 

Et Tos plailirs bruyants et scandaleux 
Ne vaudront pas la paix, la pureté des nôtres. 

Mais concluons, pour sortir d'embarras : 
Êtes- vous mon rival? 

TALSAIV. 

Non, je n'épouse pas. 

I.X CHEVALISa. 

Vous aimez? 

▼AL SAIN. 

Quelquefois. La deinande est pressante. 
Mais il faudroit connoitre, avant tout ce fracas. 
Quels sont les sentiments, les vcBux4e ma parente j 
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Savoir, avant de tjifir vos rivam, 
Si l'on vous aime et si Yon vous préfère : 
Autrement ce seroit îfaire une folle guerre, 
Entreprendre sans fruit de dangereux travaux; 
Et la prudence veut que la dame prononce. 
En attendant, voici ina fidèle réponse 

A tes J)izarres i|ue$tions. 
Je ris de ton humeur et de t0^ jalousie ; 
Mais )e ne mettrai de ma vie 
Aucun obstacle à, tes prétentions. 
Je t'avouerai bleu plus , pour t'ôter tout ombrage, 
Que je respecte fort la femme qui l'engage , 
Mais que ses charmes, sa beauté, 
N'effleureront jamais ma liberté. 

LE chevalieh. 
J^ 4'autres. Ce sont là des propos très honnêtes. 

Qu'en se trompant se tiennent des rivaux. 
Les sots en sopt la dupe. 

VALSAIS. 

Et les mauvaises têtes 
Se font toujours de chimériques maux, 

LE CnEVALlEB. 

Quoi 1 sérieusement, votre âme inaccessible?... 

TALSAIB. 

Oui. 
LE CH ET ALI EU, chatmé de ne pat trouver en lui un 
rivai. 
Je respire... et |e reste étonné. 

^h ! de quoi? 
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' LE CHEVALIER. 

D'un triomphe aussi détermine. 
Hais cette indifférence es^^eOe bien possible? 

TA LS A lie. 
fTos goûts et nos humeurs ne sont pas assortis. 
LE CSEVALIER, Commençant à prendre de l*huttici:r^ 
Mais ne l'avouez pas, monsieur, pour votre gloiiv^ 
Elle doit subjuguer les coBurs et les esprits. 

VALSAiv, d'un air lilure et aisé4 
Et )e remporte ^a vicaire. 

LE CHEVALIER. 

£Ufli est si rdsonnable ! 

VALSAÏV. 

Un peu trop, entre noas : 
Et je hais la raison. 

LE CHCVALIER. 

Ma foi , tant pis pour tous \ 
Mais c'est fa beauté même. 

VALSAIV. 

EUe Bat incomparable 
A tes yeto. 

LE chevalier; 
On ne peut la voir sans l'adorer* 

VALSAIN. 

Avec tes yeux : poux moi , .c!est une femme aimable^ 

Que mon oœur ne sait qu'honorer. 

LE chevalier, à part , et avec humeur. 
Le £it!.. quand tousles cœurs luirendent leur hommage... 
i€ ne Mis qui me tient..* 

TALSAIH. 

Ses mœurs sont .de ccut ans ; 

ThcAlre. Corn, en v«n. II« 1*3 
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C'est une pruderie , une raison sauvage, 
Qui doivent effrayer de jeunes coui'tisaus. 

LE cuz\ A Liz'B, avec dépit. 
Sans doute. 

VA.LSAI». 
Elle a des crdits; mais rien ne les varie. 
Son esprit est sensé , mais .est-il amuaaiu? 
LE CHEVALIER, (oa/oiir^ redoublant d'humeur jusqu'à 

la fin de (a sceae» 
Monsieur.!.. 

,VAL3AIN. 

Elle a pouitant des accès de folie : 
Elle rît quelquefois , mais. d'un rire indécent : 
Et de quoi? D'un bon mot du siècle précédent; 
Jamais d'une épigramme , uu d'un trait d'ironie : 
Et v.oilù , chevalier, voilà très poliment 
Ce qu'on appelle bonhomie. 

LE CHETALIEA. 

Monsieur!... 

YALSAIN. 

Tout ce qui plaît aux femmes de vingt ans« 
Spectacles , yeux , soupers , plaisirs vifs et bruyants , 
Grand ttat de maison, chevaux, dettes, amants , 
Tout cela l'excède et l'ennuie. 
Vous ne sauriez l'engager à veiller ; 
A minuit elle bâille et vous fait tous b&iller, 
^t ce petit concert chasse la compagnie. 

LE CHEYALIEQ. 

I^onsîeur!... 

TALSAIN. 

VoUi de quel oeil, en honneur. 
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Je vois le fier objet d^ ta jalouse humeur^ 
Es-'tu content? 

LE CHEVALIER. 

C'€fst trop'de persiiBâge,- 
(Avec la dernière vivacité.) 
Et mon cœur est blesse de cet indice ci:^rage. 

VAls Ain, avec ta plus grande surprise. 
Comment!... 

LE CHEYALIEb'. 

Ne l'aimez pas , -monsieur ; à votts permis ; 
Mais sachez Vhouorer devant ses vrais amis : 
pu je ne r^nds pas*.^. 

▼ALSAtlV. 

Ah ! ma lbi> pour te plaire, 
Apprends-moi désortatais ce qui me reste à faire. 
Là, veux-tu quB je l'aîme , aa feien ne l'aiiiie pat? 

SCÈNE V. 

LE BARON, VALSAIN, LE CHEVALIER. 

LE B A B o H, h Vatsain , sahiant le chevalier, 
J'apprehds ton arrivée, et je double le pas 

Pour t'embrasser. C'est Ina nièce icUe-mêinv 
Qui vient de m'annoncer ton retour en ces tieux-. 
(Us s'^embrassenL) 

LE c»ETAiiEii, Âpiarf. 
U est d'une importance eMitme ; 
Tout est en l'air pour cet bomme odieux. 

TALSAIV. 

Baron ) ab! s'il vous plaît, point de cërémom». 
LE dahon. 
Jo n'en lais pas , tu le Miis ; mais-, ma fbî , 
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La joie et les plaisiis sont toujoan arec tei, 
Et je me plais en bonne compagnie. 

LE CHEYALiEa, s*es<fuivaat 
Tûchons, pendant ^'ils sont ensemble à babiller, 
De joindre la marquise, a£n de dëbrouiUer 
P^ur qui l'on me maltraite et l'on me congédie. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

LE BAROK, VÀLSAIN. 

hx BAKON, ne voyant pas encore que le chevalier est 
parti 
Te viens à prôpios aujonrdliai, 
11 faut, Valsain, que je l'ayoue. 
Pour m'cmpécher de trépasser d'ennui 
Avec ce triste amant qui fait toujours la knooé. 
(S'apercevant du départ du chevalier J 
Ben ! jouis-tu déjà de son inimitié?. 
Il est parti sans dire gare. 

YALSAIN. 

C'est un personnage bizarre, 
Et dont il faut avoir pitié. 

LE bahoii. 
AK ! je n'ai point d'indulgence aussi rare, 
Quan<| on, me fait aécber sur pied. 

▼ALSAIV. 

Faites-lui grâce : allez, je le défie 

De nous ennuyer en ce jour. 
Je vous amène ici renfort de compagnie « 
Et qui nous distraira de tout ce fol amour. 

C'est un rival sans conséquence^ 
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Que le jaloux Teira sans trouble et sans effioi ; 

La comtesse de Yalleroi , 
Qui prétend avec tous renouer connoissance. 

LE BARON. 

Nous nous conoioîssoiis peu , ne nous convenons pas. 

YALSAIH. 

C'est pourtant , cber baron , une feBiine adorable , 
Une chasseuse mfatigaMe, 
Qui marchera Inravement sur vos pas; ^ 

Nous nous sommes trouvés en grande compagnie 
Chez un de vos voisins , le marc[uis de Lusse ; 
Nous avons beaucoup ri, chanté, dansé, chassé. 

J'ai dit à ma fipanche étourdie 
Que je venois diez vous : elÈe, sans balancer, 
(Et regrettant beaucoup de ne pouvoir me* suivre) 
De me charger de l'annoncer. 
Si vous voulez que je vous en délivre, 
Je rebrousse chemin. 

11 BABON. 

Non , non , n'en faites rien ; 
Je prétends vous garder... Je la recevrai bien.. 

Je sais que sa coquetterie , 
Travers de son esprit , n'akère pas ses mœurs ; ^ 

Mais le monde , lYalsain , est rempli de censeurs, 
Étalant, affichant leur fausse pruderie ; 
Et l'on a toujours tort d'armer la calomnie.. 

-VALBAin. 

(Comment! peus s'habiUcr en homme? 

LS BABON. 

Mon ami , 
Je ne suis pas frondeur et du scke enMmi : 

i3. 
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Mais ce goût va souvent hien plus loin qu'on ne p?nsc ; 

On veut avoir nos airs, notre ton, notre aisance : 

Voilà, dans ce sexe charmant, 
Qui perd de sa candeur sous notre habillement , 

Où le ridicule commence. 

VAI.SA11I. 

Je vous répondrai , moi , qu'une jeune lieauté , 

Pour son plaisir et sa commodité. 
Peut s'habiller en homme ; et la métamoqihose 
Est par trop de flion goftt , ma loi , pour que j'ei> glose. 
Un cavalier femelle est toujours si joli ! 

D'ailleurs, baron , observez bien ceci. 
La comtesse élcvëe avec des militaires, 
Veuve, sœur d'officier, et souvent dans ses terres, 
OÙ nos rapides chars ne vont pas «mmie ici , 
Aura pris cet usage , assez commode et leste, 
Afin d'accompagner son frère et son mari ; 
Et cette raison-là doit l'excuser de reste. 

LE BABON. 

Vous la défendez en ami. 
Allons voir la marquise ; et sur notre comtesse 
Tâchons de prévenir son austère sagesse. 
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SCÈNE L 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LA MARQUISE, entramt, poursuivie par le chevalier.^ 

iS 05, laissez-moî ; vos soîns sont superflas, 
Et mon cœur éclairé ne vous écoute plus : 
C'est assez essuyer outrage sur outrage. 

SCÈNE II. 

LA MARQUISE, LE CHEVAUER, VALSAl>'. 
(Ce dernier entre avec fracas,) 

LE CUEVALIEII. 

O CIE5. ! Vaisain ! Quel contre-iemps ! J'enrage. 
LA MARQUISE, ironiquement au chevalier. 
Il vient très à propos , et nous pouvons fort bien 
Remettre à d'autres temps ufl si doux entretien, 
LK CHEVALIER, brusquement. 
Je sors. 

VAZ.SAI5, arrêtant te chevalier. 
Non , non , demeure , arrête. 
Tu ne géncs personne. 

LE chevalieh, avec un rire amer et forcé. 
Ah ! c*est trop de bonté... 
YALS Aiv, h la marquise et au chevalier. 
Si par hasard je suis un trouble-fête , 
Parlez. 
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LA MAa^VISE. 

Êtes-Toua fou? 

TÀLSAXV. 

Chasses-moi : liberté! 
(Pendant toute cette scène. Je. chevaiier, distrait, ent- 
barrasse, a l'air d'un homme sur tes épines; la mar- 
quise n'est pas plus h son aise, et tdche de prendre 
un air libre et aisé; Vàlsain 'fait son profit de tout^) 

LA MABQTTISK^. 

VioUf non ; je tous retiens pour la Journée entière» 

LE cnzTÀ.Lizv^ y h giart» 
Pour la vie , ah ! perfide 1 

TALSAiir, à /a marquise, en lui baisant là main, ce 
qui fait cpever de dépit le chevalier, 

àh ! c'est trop de favenr i» 
{ïroMquement.y 
Et je profiterai, ma loi » de très grand oonir 
{A part.), 
De cette grftce singulière. 
fcA M ABQUisE, saisissant la parole, pour dérouter tet 
regards de Vatsain, et couvrir les humeurs du cAe-^ 
valier, affectant même un air gai 
Et vons m'éntretîendrdz^poai: me rexnerciet,. 
De L'objet enchanteur,.; 

TALSAnr. 
Oh ! bon , (juelle fbliè V 
Devant une fêmme jolie 
L'éloge de toute autre est un trait d'écolier.. 
LA ftiAnquiSE , iou\ours mêmes motifs , tâchant de fixer 

Cattention de Valsain. 
Distinguer mieux Ict gens. On dit qu'elle est channame , 
VWe, ei^onée, aûnam l'éclat, le bruit^ 
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Et beanooup mieux sons votre habit 
Que sous le nôtise. 

VALSAI-Vr 

Ah ! vous êtes inéchaiite. 

lA MABQUISE. 

Le baron me Ta peinte à l'instant sous ces traits. 
Eh quoi ! vous rougissez? , 

TAIS AIN. 

Je ne rougis jamais. 

LA MABQUISE. 

Vous n'en étés plus là... Mais, Valsain , votre belle 
Complètement en ces lieux s'ennuiera. 

VALSAIN. 

Reposez-vous entièrement sur elle : 
Avant ce temps ma belle partira. 

LA MARQUISE. 

Mais ne craignez-vous pas <ju'icî l'on vous l'enlève? 
Tenez , le chevalier. . . 

LE CHEYALiEB, d'un air embarrassé ^ comme un homme 
qui ne s^attend pas qu'on va lui adresser la parole. 
Quoi , madame?. 
£A MABQUISE, k Valsauu 

n y rêv«. 
(Au chevalier^) 
Que cet air ennujé vous rend bien ennuyeux! 

VALSAIN, A part 
L'eut ou je les vois est vraiment trop nsible. 
{HauU) 
Mais je m'enfuis ; je suis un homme hofiiblei 
Je joue à notre ami , peut-être à tous les deux , 
Si je devine bien , un tour vraiment afireux. 
Mais c'est sa faute aussi , c'est la v^e de même : 



i54 LE JALOUX. 

On parlé aux gens tout naturellement ; 
On leur dit : Partez donc, tous voyez bien qu'on s'aime; 

Et l'on n'est pas tout je ne sais comment. 
Que diantre ! on a du monde , et l'on n'est pas étrange ; 
On sait vivre , on se prête, et tout enfin s'arrange. 
LA MABQUiSE, airec dignité et humeur. 
Mais savez-vous, Yalsain, que je me fôcherai? 

VAL s A IN, s'en fuyant. 
Ah ! n« voji^ {âcliez pas , car je demeurerai. 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. . 

LE CHEVALIER. 

Je respire ai la fin. 

LA MABQUISV.. 

Moi, je suis fîirieuse* 
LE CBEVALiER, jouant t' étonné. 
Qui vous met en courroux? 

LA MARQUISE. 

Votre humeur odieuse. 

LE CHEVALIER. 

Je n'ai rien dit. 

LA MARQUISE. 

Non ; mais vos yeux , 
Votre maintien , votre air atrabilaire , 
N'ont quSe trop averti. . . 

LE CHEVALIER. 

( C'est assex de te taire ; 

Faut-il encor soutire a«x ennuyeux? 
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LA HABQUISE. 

Oui , monsieur, oui , sans doute ; avec un soin exti ^me 

Il £iut que l'on ménage une femme qu'on aime, 

Qu'on ne l'expose point, par des écarts fréquents , 

Aux pxx>pos indiscrets des sots et des méchants. 

Eli I d'où vient, s'il vous plait, votre air sombre et sauvage 

A l'aspect de Valsain arrivé de oe jour? 

Est-ce encore un amant dont je reçois Iliommage? 

Oh! je dois m'applaudir de votre rare amour; 

Tant de délicatesse est vraiment respectable , 

Et doit déterminer une femme estimable 

A vous donner et sa main et son cœur. 

LE CHEVALIER, av€c vivacUé, 
Bon ! courage ! armez-vous de dépit, de froideur, 
Insultez à l'amour le plus pur, le plus tendre, 

Fermez les yeux, ne veuillez rien entendre ; 
Et justiEez-vous , par des puétextes vains , 
De vos mépris pour moi , de tous vos fiers dédains. 
Valsain m'étourdistoit avec son persifflage ; 
Et j'ai bien pu, je crois, las de oe personnage} 
Par des distractioiis témoigner mon ennui. 

LA MARQÇISE. 

Non pas en ma présence, et non pas devant lui. 

£h ! voilà donc mon esclavage, 
Les scènes de dépit et les scènes d'humeur 

Que i'essuierois dans mon ménage, 
Si j 'a vois le bonheur d'être unie à monsieur? 
LE cnzyAijizm, avec vivacUé, 
Si vous étiez ma fenune , ah I pouvez-vous, cruelle, ^ 
Douter un seul instant des soins d'un cœur fidèle ? 

Vous seriez ma divinité ; 
Vos ordres , vos désirs , tout seroit respecté ; 
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Et dans .une extase éternelle 

Je jottirois de ma félicité. 
Comparez-^ous le sort d'un époux sans darmes^ 
Jouissant du bonheur de posséder vos charmes, 
A celui d'un amant plein de trouble et d'ennui.. 
Qui voit jusqu'à l'espoir s'envoler loin de lui", 
Qui môme tous les jours , ^ chaque instant , madame , 
Se perd auprès de vovs par l'excès de sa flamme? 
Tout ce que vous valez et le peu que je vaux 
M'inspirent malgré moi de la mélancolie : 
Je ne saurois vous voir de tout point accomplie i 

Sans redouter mille rivaux ; 
Et vous éprouveriez la même jalousie , 
Si j'avois en partage assez de qualités 

Pour inspirer & vos sens agités 
La même passion dont m9n ftme est remplie. 
Épousez-moi , marquise ; et vous verrez aoddaia 
Un homme tout changé d'humeur, de caractère , 
Ne vous offrant jamais qu'un visage serein ^ 

Où sera peint le désir de vous plaire , 
Et le calme touchant d'un bonheur bien certain i 
Et ce grand changement, qui sera yotre ouvrage, 
Si vous me jugez bien , n'est pas un vain présage. 

LK MABQUISE. 

Vous vous trompez , monsieur, et ne me trompez pa#. 

Avez-vous jusqu'ici pu douter de ma flamme? 

N'ai- je pas employé, pour rassurer votre âme, 

Les soins les plus marqués et les plus délicats? 
Et cependant , depuis l'aveu pénible 
Qu'à ma tendresse arracha votre amour, 
Ai- je joui d'im seul instant paisible? 

Votre humeur inquiète éclate chaque jour ; 
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CLaque instant faiit ëdore une scèee nouvelle » 
^t chaque emportement nait d'une bagatelle. 
On peut être jaloux, et même avec fureur, 
D'un objet qui se borne au titre de maîtresse : 

Son égarement , sa foiblesse , 
THe sont pas les garants d'un solide bonheur. 
Mais il faut honorer la femme tendre, honnête y 
Qui ne veut écouter que les vœux d'un époux S 
Oui , de ces femmes-là, de leur digne conquête,' 
Monsieur, on est certain , et Ton n'est point jaloux ; 
Vous conservez toujours le cœur qu'elles vous donnent 
Et même en méritant qu'elles vous abandonnent. 
Mais vous n'êtes pas fait, par vos sens emporté , 

Pour juger de ces différences ; 
Et votre cœur, ardent sans volupté, 
JHe connoît de l'amour que les extravagances. 

LC CHEYALiEH, attendri. 
Oui , je sen^ tous mes torts , et vous m'ouvrez les yeux 

Le cœur d'une fenuDoe estimable 

Est le plus beau présent des cieux. 
Mais mon inquiétude est peut-être excusable i 
Ce n'est pas un soupçon contre la bonne foi , 
Indigne également et de vous et de moi ; 
C'est une défiance , un souci pardonnable. 
Jfi n'imagine pas que vous me trahissez ; 
^is je me dis, son cœur ne m'aime pas assez ; 

Et dans le doute qui m'accable , 
Je ne suis que sensible en vous semblant coupable. 
Ah ! que n'éprouvez-vous ce prompt saisissement, 
, Ces langueurs; ces ennuis, ces transports, ce délire ^ 
A l'aspect^ au départ, au retour d'un amant , 
Cet abandon de tout pour un seul sentiment, 

Théâtre. Com. c» ven. l\l . 1 4 
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Auquel un foible cœur peut à peine suffirel 

Vous me pardonneriez ces mouvements jaloux . 

Tout m'est indifférent au monde, excepté vous. 

Quand mes yeux ont en vain cherché votre présence. 

Je suis dans un désert au sein d'un peuple immense* 

Le solitaire asile où je vous aperçoi , 

Des biens de l'univers est enrichi pour moi: 

Et ne présumez pas que mon cceur exagère ; 

Tous mes goûts, mes plaisirs, sont ici concentré*. 

Xi'elément où je vis, Vair qui m'est nécessaiie 

JBst celui que vous respirez. 

Ah ! combien un souris l'épure, 
Et même à mes regards embellit la nature ! 

LA MAnQUISE, ému€. 
Eh ! peut-on en pensant, en s'exprimant ainsi , 
Agir près d'une femme en mortel ennemi?... 
(Le regardant avec tendresse.) 
Et quand elle aime à croire à votre amour pour elle. 
Pourquoi douter du sien et de son cœur fidèle? 

LE CHEYALIEB. 

L'ai-je bien entendu ce reproche flatteur! 

Quoil malgré tous mes torts, j'ai toujours votre caui? 

LA MABQUISB. 

Laissez-moi : je rougis de mon peu de courage ; 
Je voudrois vous haïr, je le devrois du moins j 

Mais je prends d'inutiles soins, 
Et toujours malgré moi la pitié me rengage. 
Ah ! je maudis l'instant où je vous ai connu 1 

LE CHEVALIER. 

C'est un moment que j'ea visage 
Avec un œil moin^ prévenu. 
Mes peines, mes tourmenu, mes craintes , inessoufirance^, 
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Ce sont encor de douces souvenances, 
^Dont mon cœur sensible est jaloux. 
{Vivement.) 
Ah ! si diflërentment nous aimons l'un et l'autre, 
Puîs-je avec mçn amour 6tre content de vous? 
Mon feu.., 
LA MARQUISE, t arrêtant tendrement , et en soupirant. 

Le mien ix>urra durer plus que le vôtre , 
Et survivre à l'espoir de vous appartenir. 

LE chevalieh. 
Que dites-vous, ô ciel ! 

la HABQUISE, tou'-h-fnil en larmes. 
Hiélas ! dans cet asile , 
Libre, %t n'entrevoyant qu'un heureux avenir, 
Je menois une vie agréable et iran^ille : 
Nul souci ne troubloit la paix de mon printemps ; 
Et maintenant en proie aux plus vives alarmes , 
Mécontente de moi, de l'amour, des amants... 
le cheyAlieb, trouble, chagrin, impatienté de sa 
larmes, avec douleur et vivacité, 
Yous soupirez , vous répandez des larmes ! 
LA MAsQUisE, tendrement et tristement émue, 
Ve prévoyant que des maux, des tourments... 
lE CHEVALIER, avec la dernière vivacité et sensibilité. 
Et ces maux, ces tourments ? c'est moi, c'est ma tendresse 

Qui vous les feroit supporter.',.. 
Ah ! si cruellement pouvez-vous bien traiter 

Un oceur plein de délicatesse? 
Tournez, tournez sur moi des yeux moins effrayes ; 

Mais, par pitié, si je vous intéresse, 
Ne me les montrez pas dans les larmes noyés. 
Excusez, oubliez, et que ma main eflTace 
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Jusqu'à la plus légère trace 

Des pleurs (jue je vous ai coAtés^ 
Et qui portent la mort dans mes sens attristés ! 
Oui , que mon repentir vous touche et vous apaise ! 
C'est un spectacle affreux que votre accablement. 

Ah'! combien une larme pèse 
Sur le seiu agité d'un trop coupable amant. 
Quand c'est lui qui la £iit verser à ce qu'il aime ! 

SCÈNE IV. 

LE BARON , LA MARQUISE , LE CHEVALtER. 

tE BA*OIÎ. 

7e viens voir si Vakaiu t'a prévenu lui-méaie' 

{.Voijwtt sa nièce en larmes,) 
Que la comtesse... Eh mats, quel accueil sérieux ! 
Comment ! je vois des pleurs qui coulent de tes yeuxr! 
Qu'fts-ta? 

V LA MABQUISE, (rotf6/ée. 

Moi? 

LE BABOV. 

ttol 

LA MABQUIS^E. 

Mais f rien. 

LE BARON. 

Le moyeu de t'en croîrel 
Tu Se SauTob pleurer pour rien. 
là. MARQUISE, toujours troublée, et ne sachant que 

. dire, 
€*c$t que. . . le chevalier. . . 

LE BAB05. 

Ah ! je m'en doutoi». bien. 
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LA MAAQUISX. 

V» raooQtoît une histoire... 

LE bAboVi IromquemenÙ 
Une histoire! 

lA jiABQUISE. 

Oui, si tou^c/hante, en vérité, 
Qu'elle excitoit ma sensibilité. 

LE BABOir, malicieusement, 
Oni, je crois q[u'il l'exerce avee assez d'empire. 
Mais sârement monsieur n'est pas au bout ; 
Et prudemment je me retire , 
Pour ne pas interrompre un récit de ton goût. 

{Au chevalier^) 
Vous pouvez achever votre histoire touchante ; 
Moi , je vais ordonner une chasse brillante 
Pour demain. Lt comtesse aime ces JOltes-là ; 
Et la siiemie^ emit nom , os» â>i , la surprendra. 

SCÈNE V. 

I^E GHEYALIBE,. LA UARQUISE. 

IB CREYitLfBm 

Quel procédé toachaDt ! Ah ! que ^û&»-ie jd'entendre .' 

Quoi ! dans le temps qu'à votite innitié, 
A vos ressentiments , unialonx doit s'attendre , 
Vous daignefc prendre à lui l'intérêt k gluB-tendni 

Et par vous-même il est justifié I 
Ah ! ce trait db bonté me pâiètre et m'édairo» 
Me fiiit sentir l'horreur de mes soupçons jaloux 1 
Je les abjure à vos genoux , 
Et, dans mon repentir sincère^ 

i4. 
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Je vous présente enfin un cœur digne de vous. 
(Il se jette h ses pieds; eiie le regarde avec tendresse , 
t'invite de ïa main h se iever^ ii se lèvej et poursuit 
avec vivacité.) 
C'en est fait, qne Yalsaîn et tout le voisinage , 
Et la ville et la cour vous rendent leur hommage; 
Rassuré par vous seule , et non pi^somptueux , 
Je verrai leurs projets sans trouble et sans colère, 
Et ne m'efforcerai de l'emporter sur eux 
Qu'en redoublant de zèle et de soins pour vous plaire. 

LÀ MÀBQXiiSE, d'un ton radouci et d'un air riant. 
Pour regagner mog cœur c'est un plan excellent. 
Mais de vous en servir vous n'aurez pas l'adresse ; 
Et vous saurez m'aider à vaincre un sentiment 
Qui , depuis vos excès, n'est plus qu'una^biblesse. 
I..E GHEYALiEB» avec vivatitè , transporté de joie el 

d'amour, en jeune homme impétueux, 
IVon } non , marquise , non , ne croyez pas cela : 
Votre procédé me transporte ; 
U chasse, il dissipe, il emporte 
Toute ma jalousie , et me plonge déjà 

(Du ton de ta douce joie et de ta sécurité.) 
pans.une douce ivresse , nn-oalme plein de chaiines. 
Qui ne peut être bien rendu ; 
C'est le bonheur , sansj trouble et sans alannes , 
S«r notre globe descendu. 

(Avec vivacité et enfantittage.) 
Voyons , examinons , réglons , je vous supplie, 
De qiiel ton. nous viVl;ons ensemble jç{ésoTmaiSy 
Pour ne pas altérer la paix 
Qui parmi nous vie»t d'4tre rétablie. 
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LA MABpiJxSBy avec sentiment. 
Ah! chevalier... 

LE CBEVALIEII. 

Non , tranchez hardiment : 
Je me soumets à tout, et d'un esprit content. 

LA MAnQUlSE. 

Eh bien ! j'exige donc de votre obéissance 
Qu'enfin vous m'accordiez un peu de confiance, 
Que vous^ne rôdiez pas sans cesse autour de moi ; 

Que vous voyiez sans trouble et sans effroi 
Les amis du baron , et de plus les miens même , 
Que vous leur permettiez de me faire la cour, 
D'être polis , galants , de me parler d'amour. 

LE CHEVALIER. 

D'amour! 

LA MABQiriSE, riant. 
Oui : voulez- vous empêcher que Von m'aime? 
Toilà de mes gens repenunts ! 

LE CHEYALiEii) riant. 
Oh ! vous rirez sans doute à leurs dépens? 

LA MARQUISE. 

r^on , chevalier , cela n'est pas honnête ; 
ïe veux les écouter , je veux leur faire fôte , 
Sourire à leurs propos, folâtrer avec eux. 
Vous nous laisserez seuls quelqueibis par prudence. 

LE CHEVALIER. 

Seuls! 

LA MARQUISE. 

Seuls : ou bien -, d'un air franc et jo; eux , 
Vous recevrez leur confidence , 
Quand ils réclameront vos soins officieux. 
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LE CBBTALIlls 

Ali!pôml«eoap... 

LA MARQVfSB. 

_ Point dliaiaeiir -, je le veux. 

LE CHEYALIEll. 

Composons sur ce point, marquise. 
Que Ton m'admette en tiers , et je rirai de tout 

LA MARQUISE. 

Belle grâce , et rare entremise ! 
<}iiand ils le permettront , soit : mais point de surprise ; 
Et je dois les servir an moins suivant leur goût 

Eh ! fiez-vous , chevalier , à ma flamme : 
Ce qu'ils vous cacheront , vous le saurez de moi. 
Les confidences d'une femme 
Sont les garanu les plus doux de sa fou 

LE CHEVALIEB. 

jUi ! vous êtes charmante, et je n'ai plus d'ombrage. 

LA MARQUISE. 

Jusqu'au premier moment ! H faut aimer Y alsain , 
Ou du moins lui montrer un plus riant visage. 

LE CHEVALIER. 

AhlValsainestbienfat. 

LA MAB^UISB, riant. 

Et lui permettre enfin 
Toute explication sur sa grave parente. 

LE GBE.yALIEB.^ 

Gomment? 

LA MARQUISE. 

il m*a conte cette scène chaimante, 
,Ou , vivement ému de mes foiblcs appas » 
Vous vouliez qu'on m'aimât et qu'«n ne m'ainât pas : 
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Et «É récit , contre sa vaine attente, 
I^é vous a pas fait tort dans mon cœur attendri 

LE CBEVALIZD. 

lhiisqa*il me sert si bien, ce sera mon amî, 
Ef je veux Tembrasser en le voyant paroître. 

LA MABQUISE. 

De voi transports sachez vous rendre maître. 
Yalsain est fin , et croiroit ce retour 
L'ouvrage d'un pardon accorda par Tamour. 

LE chevalieh. 
Oui : rien de si facile en eSct à ccnncître 
Qu'un amant fortuné y rempli' de son bonheuir t 
Tons ses traits sont empreinte de Tétat de son corarj 

C'est un ëclaf qui l'environne , 
Une gaîtë qu'on ne voit à personne ; 
n marche sur des fleurs f il respire uti air pur y 
Pour lui toujours le ciel est tranquille et d'azur; 
Ses inclinations sont douces , bienfaisantes ,' 

Ses plaisirs simples , innocents ; 

Tous lès jours lui semblent éhànnanCi , 

Toutes les fêtes ravissantes. 

Tontes les saisons des printemps : - 
Et ces enchantements sont votre heureux ouvrage : 
Il ne lui faut ni rang, ni faveur, ni trésor i 
L'amotur comble ses vœux , die tout le dédommage , 
Kt la saison d'aimer est pour lui l'âge d'or. 

LA MABQUI8X. 

Eh ! voilk, chevalier, de la délicatesse, 
Comme l'on gagne et conserve les coeurs... 
Et si je verse en ce moment des pleurs, 
Ce sont des pleurs de )6ie et de tebdresee; 
Voyez le charme îniiéressant 
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Que répand sur nous deux cet entretien touchant! 
Goûte-t-on ces plakirs à se botider sans cesse? 

LE CREVALIEIU 

Je suis dans une joie, un transport, une ivresse... 

LA MA'ilQUISE« 

V^oilà de ces moments h n'oublier jamais. 

LE CHEVALIER. 

Ail ! je ne romprai pas ce beau traité de paix. 

LA MARQUISE, riaiil. 
,11 i moi 

LE c ME V ALI EU, riant aussi 
Ni moi. 

SCÈNE VI. 

LE BARON, LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE BARON, d'abord sans rien remarquer, 

T^i mol.. Quoi! je vous embarrasse? 
(hes examinant et marquant son étonnement par un 

jeu muet.) 
La scène tout à coup a bien changé de face I 
Il te fait à présent ^pelque conte joyeux , . 
Sans doute? 

LA MAuquiSE, honteuse, et se contraignant avec peine. 
Oui , mon cher oncle. 

LE BARON. 

£h bien ! cela vaut r./ieux. 

LE CHEVALIER. 

lïon , entre nous plus de débats fôcheux : 
dt je n'aspire aussi qu'au bonheur de vous plaire. 

LE BARON. 

C'est le moindre de vos soucis. 
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LE CHEVALIER. 

Ten fem dëscnnais ma principale affaire. 

LE BÂI109. 

(Bas.) 
7c vous rends grâce. Âh ! qaels tons radoacis 1 

{A la marquise») 
Ëli mais , voiièi qui n'est pas ondinaire ! 
Accueil riant, propo» adulateur... 
Et lui-même comment, par quel heureux empire. 
Te sait-il tour à tour faire pleurer et rire? 
Voilà , sur ma parole , un dangereux conteur , 
Ex bien maître h. la fois de l'oreille et du cœur. 

SCÈNE VIL 

LES MÊMifs, MARTHON, 
MAIITH0 5, annonçatiL 
Madame la comtesse. 

LE bahon. 
Allons au-devant d'elle. 
LA marquise. 
Allons ; on a piqué ma curiosité. 

MARTHON. 

C'est fort bien dit, si sa vivacité 
Ne déroute pas votre zèle : 
Elle prétendoit voir les fermes , la maison , 

Le parc , les bois de monsieur le baron , 
Avant d'entrer ici. 

LE BARON. 

Flatteuse impatience ! 
Mais on a , pour bien voir, besx>iu de ma présence. 
Je vais la recevoir et lui donner la main. 

(1/ sort , et la marquue h suit») 
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SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIÎIR, MARTHON. 

LE CHEYALIE*. 

Quel étourdi <{ue ce Yalsain ! 
iCei'tainement cette foUe comtesse 
TXe saurait conyenir en rien à ta maîtressej 

3CÈNE IX. 

LA COMTESSE , VALSAIN , LE CHEVALIER , 

MARTHON, D0MESTXQ1IE3 pz LA COMTESSE. 
MARTHOV. 

Paix! lavoicL 

LA COMTESSE) en amazoïie, 
{Avançant vers te chevalier.) 
Pardon ; nous entrons sans façon. 
lÀ Marthon,) 
pu4on€ est la marquise ainsi que le baron ?. 

MABTHOir. 

Eh maàs î ils sont allés vous chercher l'un et l'autrt 
Piir la porte d'entrée. 

yALSA|[sr. 
Et p'ont pu nojus troayer... 

9.A COMTESSE. 

Mais c'est leur faute , et ce n'est pas I9 nôtce : 
Par celle du jardin nous venons d'arriver. 

(Au chevalier et à Marthon.) 
Hous avons tput franchi d'une course l^ère, 
Haie et fossés, charmilles et bosquet. 
Et nous avons daQs le^wuterr» 
Planté nos chevaux au piquet. 
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MAUTHOV. 

Yoiu ûtMKZr-Ycm que ce pillage 
Soit dn goût du baiOB? 

LA COMTESSE. 

Oui, oui î^ 
Et j'en prëtends rire »vec lui : 
Ù &aX bien qu'il se prête à tout ce b9din|||;e. 
(Montrant le chevalier*) 
Valsain, quel est cet hemntt-ci? 
n est jeune , bien ûit. 

TALSAIV. 

n TOUS remarque losst. 
C'est le chevalier de Be^arde. 

LA COVTSSSft 

U paroit plein d'Mpflt, 

TAL8AX9. 

Parce qi|L*il tous Mgardt ; 
Car il n'a point parlé, 

LA COMTESSE* 

Cela se voit d'abord, 

▼ALSAI^. 

Oui , d'un premier ooupnd'ceil. _^ 

LA COMTESSE, au cAevll//e/^ 

On je me trompe fort j 

Ou mon aspect, mon ton, mes airs, tout vous étonne. 
LE ChevAl^eb, déçon certé; 

Madame , en vérité. . , 

LA COMTESSE. 

Boni je vous le pardonne. 
Impart.) 
C'est ma prétention. U est embiairassé. 

Tk^itre. Coa es v«n. || » f 5 
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'SCÈNE X. 

LBÎS MÊMES ^ tA MARQUISE, LE BARORT. 

IX MABQPI SE voulant retenir le baron, (jai paroft 
furieux, 

MODÉBEZ-TOUS. 

LE bahov. 

, Aipi, que Je nuB modère )[ 
yAL^AiK, a la comtesse, 
hh ! voici le baron : il paroît courroacé. 

tk COMTESSE. 

Tant mîeax !• 
^E BA&QNy à la marquise t mais de manière qu'il est 
entendu de la, comtesse. 
Que diantre ! a-tn^n jamais place 
JGlievauz^ meute , piqaeur» ^ au milieu d'un parterrie? 
Ou auroit de l'humeur avec moins de raison. 

(A la comtesse.) 
Madame , ah ! c'est dooiC vous. .. ! 

LA OOMTKSSE. 

C'est moi-même , barpu. 
ff'E BAj^OH, étourdi d'abord du ton de la comtesse. 
Vos gens, à vptre issu, je pense..., 

LA qOMTESSE. 

Non ; ils ont imité ma viye impatience : 

Mais, s'il yous plaît, ne vous emportez pas. 
Si mes chiens, mes chevaux, mes gens, tout ce fracat 
Vous déplaît dans le parc, soit, sans cërémonic , 
Faites passer ce train à l'écurie; 

LE BABOH. * 

Ma foi, j'ai commencé par là. 
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LA COMTXSSS. 

C'est fint bien fiût à tous : laissons donc tout cela. 
{Faisant ta révérence h ta marquise, et continuant tte 

parter au baron.) 
A ce qu'il me paroit, madame est votre nièce? 

{A la marquise.) 
£8t-<:e que vous souffrez cette humeur au barojb? 
lA uki^qXJis-&f gracieusement, 
' Mais je n'ai pas vos droits daûJi la maâon. 

YALSAiiï, iciii baron et h la comtesse. 
Allons, plusse dâiats^ au moins de ceuè espèce* 

LA MABQO'lSE* 

Oui f oui , mon parent a raison ; 
Rien de moins naturel qu'une pareille f^erre* 

LA COMTESSB. 

Il oubliera bientôt les fleurs de son partoen. 

U est bon convive et diasseur; 
Et je veux dans les bois, et je veux h. sa table 
Lui tenir tète, «t regagner son cœur. 

YALSAin, h ta comtesse. 
Voyez, voyez comme il devient aimable ! 
Je veux que ce soir même, entièrement séduit ^ 
>^ En amant espagnol, il vous donne une aubade. 
Pour achever dé gagner son esprft, 
Prcq>osez-lui la promenade, 
De Vous montrer complaisamment 
Les richesses de son domaine. 
lA mauquibe. 
Laissons à la comtesse un peu reprendre KaleîfiC 

LA COMTESSE. 

Bon ! je me délasse eif courant ; 
Mais cependant, baron, avec votre agrëment, 
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Pour marcher & mon aise et vous suivre sans |>eUie| 

Je ({uifterai cet habit qui me gène ; 
Et sous mon uniforme, uniforme charmant 
De dragon, vous allez me revoir à l'instant' 
J'en ai mémie besoin pour risquer des folies : 
Baron, £iites ouvrir toutes vos galeôes, 
Et je vous sois. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XL 

LA MARQUISE, VAlSAlN, LE CHEVALIER. 
LE BARON , MARTHON. 

LE BABÛN. 

Elle a quelque ch<ïse de bon. 
(A sa nièce et à VafsainJ) 
Suivez, et rendez-moi promptement le dragon; 
)e vais,, de mon côte, donner en di^ence 
Des ordres pour répondre à son impatience. 

{La marqutise fVaUjàin et le baron soHenti) 

SCÈNE XIL 

LE CHEVALIER, MARTHON. 

lE CBEVALIEB. 

Je né sais que penser de cette extravagance : 
D'abord en arrivant pourquoi changer d'habit? 

mauthobt. 
Pour se mettre k son aise ; elle vous Ta bien dit. 

LE CHEVALIEIt. 

Et je suis étonné, Marthon, de cette aisance. 

{Un court silence, un air d* inquiétude,) 
Écoute... Gonnois-tu cette comtesse? 
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VABVHOV. 

Non. 

LE C HEYALIEB y m/m6 /'eu. 

Et la marquise et le baxx)]i? 

MABTHOlff. 

Fort peu : c'est une connoisaance 
Faite par ce damier chez on de ses voîsiBS. 

LE CBBVALIEB. 

Coimoissance l^ère? 

XÂBTHOIf. 

Oui. Mais à qoeOes fins 
Ces ^pestions 7 

LE CHSYALIEB. 

Elles 80D1 d'importance. 
Je la oonnois de nom, et même sa maison. 
Elle a de par le monde un frère fort aimable 
Qui lui ressemble même à s'y tromper, dit-on, 

Le beau comte de Florimon, 
Un Adonis moulé sur celui de la fable, 
Dont le teint, la fraîcheur, \ea grâces et le ton, 

Sont d'une belle et non pas d'un Alcide ; 
Et l'on conte à Paris cent tours de sa façon | 
Joués à la faveur de ce minois perfide. 

M A B T H o B , air attentif, malin et faux* 
Et ce dangereux firère. ..? 

LE CBEYALIEB? 

Est officier dragon. 

MABTHOIf. 

Du rë|pment de la comtesse. 

i5. 
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LE CHETÀLiER, marquant par un geste de' t* humeur 
de cette plaisanterie, et continuant en appuyant 
^ surtout. 

Et Yalsain à l'instant mettoit beaucoup d'adrewa 
Pour rannoncer à la nïarqaise. 

UABTHON, méme"ieu. 
Bon! 

LE CREVALIEB. 

Pour la tranquillMttp et lui donner le change, 
L'accoutumer d'avance à sa conduite étrao^, 
A ses airs cavaliers, à ses tons indiscrets... 
marthos. 
Oh I je vois la finesse , après? 

LE CHEVALIER. 

Valsain aura trouvé ce trait de gentillesse... 

MARTH09. 

Délicieux. 

lE CHEVALIER. 

Yoilà les gens de son espèce. 

MARTBON. 

Mais ce bel Adonis ne nous est pas connu. 

LE CHEVALIER. 

C'est quelque chose... Mais ne peut-il avoir vu, 
Rencontré dans Paris ta charmante maîtresse? 
La voir, l'aimer, c'est le fait d'un moment. 
H se sera d'abord informé sourdement' 
D'elle, de ses amis et de ses connoissances, 
Du temps qu'elle passoit au château de aarences. 
Aura su qu'elle étoit maîtresse de sa main , 

Que j'aspirois à son hymen, 
Et pouvois me flatter de quelques espérances. 
Que j'étois un rival que l'on n'écartoit pas : 
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Projets de s'avancer doucement , pas h pas , 
De s'informer de tout, sans qu'on y prenne garde; 

Et de là ce déguisement ^ 

Qu'un étourdi légèrement hasarde, 

Et que Valsain inconséquent 
Ne manque pas de trouver excellent 
M A n T H o N. 
De conséquence en conséquence 
Vous nous mèneriez Iqin , et ppus feriez trémie. 

LE chevalieh. 
iTout cela, j'en conviens, n'est pas d'une évidence 
Positive , absolue , et qui doive trouBler ; 
C'est peutr^tre un ro^nan. 

MÀBTHON. 

Mais plein de vntisemblwaiM. 
LE cnzyALiEn. 
Il £iut être prudent, et non pas ombrageux. 

MAnTHON. 

Oui , vous avez raison , et c'est dit tout au mieux : 

Discrétion et vigilance. 
Enfin que dites-vous de cette femme? 

lE c H ET ALI En, en s'en allant brusquement. 

Bien. 

MARTHOli. 

Mais il court sur ses pas j c'est répondre assez bien. 
{Elle sort aussi.) 



m nv SEconn acte. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un nouveau salon garni de 
quelques meubles^ et particulièrement d'une 
bergère; on peut laisser les meubles qui ga]>- 
nissent le salon des deux premiers actes , mais 
il faut changer de décoration.: 



SCÈNE L 

LE CHEVALIER, MARTHON. 

M AXTB09, entrant /a première, au chevalier qui la 
poursuit, 

jVLais où clone aDez-vous? 

LE CBEYALIEn. 

Je cherche ta maîtresse. 
I] faut qiie yt lui parle , il le faut , Tinstant presse. 

M A B T H O N. 

Eh ! laibsez-nous, monsieur, respirer en ce lieu ; 
Vous savez que souA'ent madame s'y retire, 
Et veut y rester seule. Adieu. 

LE CREYALIEn; 

J'ai des secrets importants h. lui dire : 
La comtesse... est., un homme. 

MABTHOV. 

Un fort joli diad^oo. 

LE CBEYALIEB. 

7e ne plaisante paa, Blarthon. 



LE JALOUX;àCT£ lil, SGËKE t 177 

MAHTHOV. 

> Le moyen de prièndrè le change i 
Mais craignez les dangers d'une méprise étrange^ 
Je sais que ses £içons , ses propos , son maintien , 
Sont ceux d'un cavalier; mais en la fixant bien... 

LE CHEYALIEB. 

Mais , en la jugeant mieux, c'est Florimon lui-même ; 

C'est mon comte , te dis-Je , et le Eût est certain. 

Je conviens avec toi qu'il a Tair féminin j 

Mais cet air , il le doit à sa jeunesse extrême ; 

Et c'est sur ce même air , Marthon , qu'il a compti 

Pour déguiser des complots téméraires : 
U a même repris ses habits ordinaires , 
Pour n'avoir pas en femme un maintien empnmte : 
Et tantôt son audace et sa témérité- 
19 'en ont pas fait mystère à la société. 
Pour nous en imposer sur sa propre personne , 
Il-paroit un instant sous l'habit d'amazone ; 
Mais trouvant , nous dit-il , cet habit trop génanf , 
Disant qu'il a perdu l'habitude deà jupes, 
Qu'il est embarrassé dans un cercle mouvant, 
Il prend un habit d'homme , et nous fait tous ses dupes ; 
Excepté moi pourtant, dont l'œil moins prévenu 
D'une pareille erreur recennoît la méprise : 
Mjais pour la compagnie, au moins pour la marquise. 
L'illusion demeure , et l'homme est méconnu. 

M^BTHOH. 

Ce raisonnement-lk n'est pas inconcevable. 

LE CHEYALIEIl. 

L'opinion contraire est presque insoutenable ; 

Et j'en croirois, Marthon , même au défaut des faits 

Qui d'un complot afireux nous dévoilent la trame, 
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Le trouille intérieur , ids mouvements secrets 

Que d'abord sa présence a fait naître en mon Ibne; 

Eh mais! tiens, )'oubliois dans mon émotion 

Un trait qui porte en soi pleine conviction. 

Je te (jaîttois tantôt , rempli d'impatience 

De joindre la marquise et sa société. 

Le bruit m'attire où l'on s'est arrêté ; 
Et tout au beau milieu d'un cercle qui Tencensey 
J'aperçois la comtesse , un fleuret à la maîà , 

Faisant assaut avec Valsain , 

Et le poussant h toute outrance. 
Le fer brille et se croise , et , d'un seul coup de fouet > 

Notre adroite et leste guerrière , 
Aux bravo redoublés de l'assemblée eniâère , 
De la main de Valsain fait sauter le fleuret. 
Je ne partage pas la joie universelle ; 
Et , pressé de parler , je r^fkonds sur ceU 
Qu'elle se bat forC bien^ mais que ce talent-là 

N'est pas trop fiùt pour une belle. 

MÀAtHOtr. 

Assurément 

X.Ï CBEVALtEA. 

On rit de ma sincérité : 
Fière de sa dextérité, 
Et sans doute en faisant son mérite supk^e^ 

Notre comtesse en plaisante elle-même. 
Ma cervelle s'écbaufTe, et sans ménagement 
Je traité cette femme , au moins très singuKèi^. 
C'est l'effet que produit ce brusque emportement 
Qui jette sur son sexe une pleine lumière ; 
Il devoît offenser la femme la moins fière ; 
Il ne fait qu'égayer, réjouir celle-ci , 
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Qui me répond compliinem pour injurei 
Me jette des regards dont je suis étourdi, 
Me cajole , m'agace , et rit de ]'aYentnre i 
Conduite inexplicable, il faut en convenir i 
Et qu'un homme peut seul effro&t^ent |emr.»« 
Mais j'aperçois Valsain. 

SCÈNE IL 

VALSAIN, LE CHEVALIER, MARTHON. 
(Valsain étant encore au fond du théâtre,) 

VAbtboh, ail chevatier, 

Gàcbez^lui, par prudenfiê, 
Les résultats'adDûîts de votre vigilanoe t 
Avec de pareils gens il faut jouer au Ûx^ 
(A part.) 
C'est la marquise, et non Valsain, 
Qu'il £iut persuader de son e^avaganœ, 

(Au chevalier,) 
L'air libre, insouciant. 

YALSÀI{r< 

Reçois mes compliments. 
Non , tu gagnes les cceurs avec une méthode 
Qui laisse loin de toi tous nos gens à la mode : 
Point de propos flatteum, aucuns soins trop génanti. 

De l'humeur même et d'injustes querelles , 
Et tu n'en fais pas moins ton chemin près des belles; 
Mais tu m'en dois aussi quelques remerchnenU.. 

L^ CHEYAI.IEB. 

Moi! Qu'est-ce à dire? 

AiAJRTHO]!f,a« chevalierf 
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▼ ALSAlir. 

La comtesse étonnée 
Alloit prendre fort mal tes petites gi^tés , 
L'humeur que tu marquois de ses vivacités ( 
Et la marquise même en paroissoii peinëe. 

Pour éviter nn éclat scandaleux , 
Je joue à la comtesse une scène cnielle ; 

Je te peins vif, ardent, impétueuB , 
Ne maîtrisant jamais tes désirs ni tes fenxf 
Je lui ^is observer tes yeux fixés sur elle , 
Certains propos piquants lâdiés contre npos deux; 

Et j'en cendus avec effranteiie 
Que ton impatience est de la jalousie, 
Qiié tu £e crois aimé, qu'elle est u passion ;' 
Et la dame souscrit à ma dédsion. 
Sur ces avis donnés à notre extravagante, 
En dépit de toi-même , et sans rien déranger 
A ton pUn sérieux de la désobliger, 
-Tu la vois enjouée, aimable, prévenant» 9 

Et tu pourrois en ce moment 
Hasarder avec elle édats , impatience , 

Sans altérer son enjouement , 
E% même avec des droits à sa reconnoissance. 



SCÈNE IIL 



LA MA^Q^ISE, VALSAIS, LE CHEyAHEK. 
MARTHON. 

LÀ MARQUISE. 

A H ! VOUS voilà , messieurs , loin de nous réunis If 
C'est fort bien fait à vous , point de gène entre aniis ] 
J'anrois tort de UAmer une si douce aisance. 
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TAL8AIV. 

Pardon ! Le hasai^ seul nous a conduits m , 
Et nous volions yers vous. 

( Valsain et le chevalier présentent tous dêux ta main 
h la marquise, ) 

^A MABQUISS. 

Je veux le croire ainsi. 
(lEUe n'accepte pas leur main,) 
Mille grâces, messieurs, de votre politesse. 

Allez rejoindre la comtesse , 
Et je vous suis. Je veux entretenir Marthon. 
TALSAIBT, gàtment au chevalier ,' après avoir faft une 
révérence fi la marquise. 
Allons où Tamour nous appelle. 

LE CBEYALIEB, h part. 

Je pars ; mais sur-le-champ mon zèle , 
Pour l'informer de tout , me ramène auprès d'elle. 
{Valsain veut emmener le chevalier; mais celui" ci , 

quand ils sont au fond du théâtre , le laisse aller 

d'un calé et sort de l'autre,) 

SCÈNE IV. 

l.k MARQUISE, MARTHON. 

.LA XA1IQ0ISE. 

Je mft retranche en ce salon , 
Pour déposer en paix mes chagrins dans ton Ame. 

MABTHOV. 

Comment ! vous m'ëtonnez. Qui vous trouble, madame? 

LA MABQUISE. 

C'est ce jaloux : point de trêve avec lui ; 
C'est Valsain qui le choque, et puis c'est la comtesse* 
Thtâtre. Corn, «a vers. 1 1\ I $ 
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Il est réYoltant aujonrd'hiû ; 
H ne IjC conçob pas, 

MABTHOBT. 

Al) i ma chère maitresse!*.. 

LA MAAQDISS, 

Valsain , le ciievalier, ils étoient avec toi 
De {pieUe humeur eut» eux? 

MARTBrOV» 

Mais d'une humeur chixmaJtte. 
Yotre demande m'ëpouYante. 

LA MABQUISS* 

Us s'ëtoieot plaisautës , pointillés devant moi ) 

Et je craignois quelques extravagances, 
Quelques éclats fôcheux de la paît du jaloux t 
Je m'en accusois mâme. 

MARTSOH. 

Ah l son respect pour vous..* 

LA MABQUISE. 

La crainte de Yalsain , de ses inconséquences ^ 
M'ayoit £iit négliger un peu le chevalier. 

M A II T H G N. 

C'en étoit bien assez, ma foi , pour Teffra^er. 

LA MABQUISE. 

Eh ! oui , tout justement. Le sachant susceptible y 
Je devois ménager son âme trop sensible. 

MARITHON. 

Accusez-vous pour le justifier. 

LA BfABQUISE. 

Ah ! sans sa jalousie, il seroit bien aimaUei 
Harthonl 

MABTHOir. 

Oh l il serojt par£ut , en vérifié. 
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k.A MABQUISE. 

Maïs c'est que ce dë£iiit, sans doute însupportaible, 
Avec un cœur si tendre , est -peut-être excusable. 
Le jaloux sansl^our, qu'aigrit la vanité, 
L'bomnie qui n'a brûlé que de légères flammes , 
Jugeant sur ses erreurs l'innocente beauté , 
Sont de lâcbes tyrans qui révoltent nos âmes. 
Mais ces hommes ardents, inquiets, véhéments, 
Cédant à leurs transports , à leurs emportements. 
Par un excès d'amour qui trouble tous leurs sens , 

Intéressent toujours les femmes. 
Voilà le chevalier : tel je l'ai vu cent fois , 
Même encor plus charmant, quand, dans sa fi)lle ivresse. 
Au dessus d'elle-même élevant sa maîtresse, 
Et tremblant de la perdre , il pensoit que \ei lOa , 
Les sages , les héros qu'embellit la victoire , 
Dévoient mettre à mes pieds leur puissance et kur gloire, 
(i) c( Non , il n'est point d'amants comme lui délicats, 

« Qui sachent mieux , avec plus de magie , 

« D'une maîtresse honorée et chérie 
« Relever à propos jusqu'aux moindres appas.- 
(c Je sais que les gens froids, que les Ames passives, 

« Pourront bUmer mon tendre attadiement, 
fc Ne voir que les fureurs, les torts de mon amant, 

« Ses éternelles récidives. 
« Mais cet homme asservi ne vivant que pour moi , 
« Me préférant à tout, ne cherchant qu'à me plaire , 
« Que d'un mot je rassure et )e glace d'cfiroi, 
« Puis- je l'envisager avec un œil sévère? n 
L'égoîsme partout règne inhumainement ; 

' Ces vers avec guillemets ne se disent pas au théâtre, 
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Les bienfaits né sauroient encludiier ceux ^'on aune» 

Mais je puis dire hautement : 
Celui que j'ai choisi me préfère à lui-même; 
Je n'appréhende rien dans le monde avec lui ; 
U est mon protecteur, mon vengeur, mon appui; 
Mon l)onheur fait le sien , sa fortune est la mienne ; 
Pour conserver ma vie il donneroit la sienne. 
Quels torts n'efiacent pas les soins d'un tel amant? 
Et ces torts, de s'en plaindre a-t-on bien le courage? 
De l'amour même encor ne sont-ils pas l'ouvrage? 

MARTHON. 

De qui veniez*vous donc vous plaindre en atnv&ât? 

lA MABQUISE. 

Tu VOIS, tu vois pour lui jusqu'où va mon penchant.. « 

(Ici la marquise s'asseoit sur une bergère ou ottomane 
qui doit être h sa droite, h quelque distance cepen-. 
dant des coulisses , et a neuf ou dix pieds au plus 
de Vorchestre, sur nos grands théâtres, Marthon 
doit avancer la bergère, si, dans le moment oà la 
marquise songe à s'asseoir, elle est trop reculée,) 
Mais ne crains pas cependant ma tendresse ; 

Va , la raison saura venir à mon secours ; 
Si je ne puis surmonter sa foiblesse, 

lïous nous séparerons» 

MAUt&oi^, 

Vous l'aimerez toujours. 

lA MAIIQUISE. 

Om,.. Kcconnois-tn bien le cœur de ta maîtresse? 
Encor si j'étois seule, et livrée à tes soins, ' 
En liberté de fuir tant d'indiscrets témoms , 
Tant de gens importuns dont le regard m'accable « 
Ma situation seroit plus supportable. 
La comtesse... Yalsain surtout en ce moment 
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Me contrarie étrangeraent; 
Et }e dois les rejoindre. 

MAUTHOR. 

Eh ! point de complaisance. 
Je vais, si vous voulez, vous débarrasser d'eux, 
Sous prétexte d'affaire excuser votre absence ; 
Et nous soupirerons librement toutes deux. 
Quand votre humeur, votre mâancolle , 
Auront bien eu leur cours... alors tranquillement 
Vous rejoindrez la compagnie. 

LA MARQUISE. 

Je ne puis me conduire aussi légèrement. 

MABTHOir. 

Ne vous mêlez de rien, restez là seulement, 

Et profitez de mon idée. 
D'ailleurs, vous devez être ennuyée , excédée , 
D'avoir du haut en bas parcouru le château. 
Visité le jardin , le parc , les pièces d'eau : 
Ces exercices-là sont bons pour la comtesse ; 
Mais pour vous , lâevée avec délicatesse , 

Et qui vous fatiguez souvent 
Rien qu'à vous promener dans votre appartement, 
La course d'aujourd'hui n'est pas trop raisonnable. 

LA MARQUISE. 

Je suis lasse à mourir, à parler franchement, 
Et j'ai peine à braver le sommeil qui m'accable. 

MABTBOa. 

Eh ! pourquoi refuser son secours favorable? 

LA «EARQUISE. 

Malgré tous mes efibrts , il s'empare de moi. 

{Baissant un peu la voix.) 
Fais ce que tu disois; je m'en rapporte à toi : 
Que mon onde sujtouL.. -^^ * 
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MABTHOA 

Gompitez sur ma prudence : 
n ne grondera pas. 

LÀ BIARQVI8E. 

(Vuji ton encqjre plus bas,^ 
Valsain... 

MABTHOK. 

Des plus polis, 
Pour se désennuyer un peu de yotra absence, 
Plaisantera quelqu'un de ses amis. 

(A part,) 
Ce y alsain-lÀ l'inqjuiète et l'alarme 
Autant que son jaloux Imtéresse et la charme. 
Ah ! les gens comme lui , maliils et curieux, 
Fiers , je ne sais pourquoi , d'être froids , impassibles , 

Sont les fléaux des Âmes trop sensibles, 
Et Ton ne peut s'aimer à son aise avec eux. 

{Allant h sa maîtresse.) 
Madame n'a plus rien sans doute à me prescrire?... 
Mot... Ses jeux sont fenuës...à peine elle respire. 
LA HABQ17ISE, révant. 
Ah! chevalier... 

MAftTBON, écoutant et n'entendant plus rien. 
Hem? plait-il? quoi? comment? 
(S'éio'tgnant d'elle.) 
Non , )*enrage ; elle rêve à son maudit amant : 
Cveiliée , assoupie , elle est toujours la même , 
]Ët nos efforts sont vains pour perdre ce qu'elle aime. 

{La regardant encore attentivement,) 
Maïs en jouit enfin du sommeil le plut doux : 
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sortons saBS bruit ; et prèâ de la comtesse 
Allons ^ut de ce pas excuser ma maîtresse: 
{Pendant qu'elle sort d*un côté, le chevulier entre par 
Vautre,) 

SCÈNE V. 

LA MARQUISE, endormie, LE CHEVALIER. 

LE CHEYALiER, entrant d'abord ^ans voir ta marquise. 

On ne sauroit tromper les regards d'un Jaloux. 

La marquise me fuit, et je lui veux apprendre... 

Comment ! elle repose... Eh bien ! il faut Tattendre..: 

(Petite pause, ïl se tient toujours à quelque distance 
de la marquise^ un peu plus, un peu moins, tantôt 
h sa droite, tantôt a sa gauche; il ne doit jamais 
tourner le dos entièrement au parterre; ses attitudes 
sont de profit pour ta marquise et le public. Ceci 
n'est qu'un avis qui ne doit pas gêner L'acteur, s'il 
imagine mieux,) 

Je puis du moins en paix la voir et l'admirer. 

Quelle sérënité m'inspire sa présence ! 

Son tranquille sommeil prouve son innocence, 
Et je commence à respirer. 

O vous qui la livrez à ma vue attentive, 
Amour , amour , comblez mes vœux ; 

Pëuétrez pas à pas dans son âme craintive ; 
Entretenez-la de mes feux^ 
Présentez'lui mon image fidèle , ' 
Et le tableau délicieux 

De la félicite que jVprouve auprès d'elfe. 

{Des repos, des nuances d'amour et de jalousie,) 

Je demande h l'Amour dei songes, une erreur 
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Qui l'occopent de moi pendant qu'elle repose; 
Et peat-étre à l'instant à ses yeux il expose 
Un rivalicpe lui-même a gravé dans son oœur ! 
Que faire? Ah ! je voudrois savoir ce qu'eUe pense. 
Mais queUe crainte ! Non , respectons sa vertu :. 

Le moindre donte est une offense. 
Ah ! si dans ce salon on m'avoit prévenu; 
Eh bien ! l'on àuroit vu, contemplé tant de charmes. 
Voilà pourtant, voilà de trop justes alarmes. 
On ne doit pas ainsi dormir imprudemment 
D'autre part, si Yalsain, quelqu'un, en ce moment , 
Nous surprenoit ensemble, ah ! l'excès de mon zèle 
Offenseroit sa gloire , et je tremble pour elle ! 
Il faut la fuir. La fuir ! oui ; mais , en m'âoignant , 

Si je perdois Toccasion pressante 
De l'informer à temps et bien exactement 
Des perfides complots d'un indiscret amant ! 
Le danger qu'eUe court me glace et m'épouvanigi... 
11 la faut éveiller... du moins elle apprendra... 
(Il s*avance ici sur la pointe des pieds , et laissant 
aller sa tête en avant, il lui dit a demi'Voix : ) 
, Madame , je voudrois vous dire. . . 
(Un peu plus haut et avec une sorte de vivacité.) 
Madame, écoute^moi. 

LA MARQUISE, éveillée et Surprise, 
Que veut dire cela? 
Que voulez- vous? Qui vous a conduit là? 
Pourqjuoi ce trouble et ce délire? 
LE CHEVALIEB, honteux et embarrassé. 
Je venoîs.. . j'acconrois..^. je voulois vous instruire... 

LA MARQUISE, ironiffuemenl. 
De graves petits faits qui vous glacent d'effroi , 
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Amu^nt tout k monde et n'ofibnsent qae moi ? 
Vous avez ramassé quelque chanson nouvelle 
Faite k coup sûr pou^ moi sobs le uiom de Cloris? 
ts CHEYAUEB, Qvec Une sorte d^ impatience et d'humeur j 

teinte légère*- 
Il n'est pas questioiï de cette bagatelle* 

LA MARQUISE. 

Vous veniez m'annoncer quelques nouveaux amis? 

LE CHEYALIEB. 

Vous n'avez plus besoin de leur prësence. 

LA MAIIQUXSE« 

Vous aurez remarqué l'absence 
De quelqu'un du château , de Y alsain , du baron ; 
Et vous serez venu les chercher ici? 

LE CBEVALtER. 

Non. 

LA HAUQUISE. 
Vous m'effrayez avec vos négatives. 
Le feu vient donc de prendre k la maison? 

.. LE CHEYALIEB. 

Ah ! cette raillerie et ces répliques vives 
Ne m'annoncent que trop votre légèreté !... 
Et je dois prudemment me réduire au silence | 
(A part.) 
Pour me venger en sûreté. 
LA MABQuisE, avec vivacité et fierté. 
C'en est trop ; vous lassez enfin ma patience. 

Vous êtes tous ou trompeurs ou tyrans : 
Et , puisque vous prenez le ton que je dois prendre, 

Plus de contrainte et de ménagements. 
De quel droit, s'il vous plaît, v^nez-vous me lurprendrei' 
Et pourquoi vous permettre une témérité 
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Que TOUS ix>DdBnmeriec sftrement dans tout nitre? 

Ce petit trait de vanité 
Offense mon amour, n'éclaire sur le vôtre. 
Oui , TOUS voilà , messieurs , même les plus semêi. 
Vainement une femme honnête et respectable 
Cherche à vous inspirer une estime duridile : 
A tromper sa candeur toujours intéressés, 
Vous ne balancez pas , quand l'instant se présente, 

A préférer votre bonheur 
A la gloire , au repos de la plus tendre amante ; 
Et votre orgueil encor croit mériter son cœur. 

LE CREVALIBIl. 

Oui y vous avez raison ; j'approuve votre humeur ; 
Mais apprenez pourtant , moins vive et plus tranquille , 
JPourquoi je vous cherchois jusque dans cet asile ; 
Et connoissez les motifs importants... 

LA MAB(jUISS. 

Ah ! j'en sais la valeur. 

LE CHEVALIER. 

Ils sont de conséquolce, 
LA MAB9UISE. 
Et né me touchent pas. 
LE CHEYALiEA^je retenant pour ne pas êciater. 
Mais un peu d'imprudence 
Peut vo^ perdre. 

LA MABQUISZ. 

Comptez sur mes soins vivants. ^ 

LE CBEVALIEII. 

Celui de votre honneur. . . 

LA MARQUISE. 

^ CA ! je vous en dispense , 
J'^ veillerai , monsieur, et beaucoup mieux que vous. 
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Il CHBTAliEB, avec vivacité et d*un air absolu, 
Bfais^ laadame... 

iiA xABQUiSEy voulant sortir, 

Bfionsieur !. . . Ah ! laîsae^nioi , de (grâce ! 

LE CHEYALIEB. 

Fuyez-moi; mais sachez enfiu ce ^ui 0e p«3M* 
La comtesse... 

SCÈNE VL 

lA MABQUISE, LA COMTESSE en dragon-, 
LE CHEVALIER. 

LA MAnQUISE, 

Elle vient à nous; 
Dardez votre secret... Ahi vous voilà, comtesse? 

LA COMTXSSE. 

Oaî , désormais votre ëcuyçr. 

LE CHEYALIEB, h part, 

Ceittî-ci vient , et d'abord l'humeur; cesse ; 
Et Von ne songe pas à le congédier. 
Est-ce sécurité? seroit-ce perfidie? 

LA COMTESSE* ' 

De Taveu du baron , que votre absence ennuie, 
ïe viens pour vous chercher et vous donner le brsft 

(Voyant le chevalier J) 
Mais monsieur, je le vois, a devancé mes pas» 
Et vous aura £iit part de notre impatience. 

{A la marquise.) 
Venez ; le baron lit, et nous » nous chanterons. 
Monsieur le chevalier va nous suivre, je pense? 
LA BfABQutsE, Saisissant la parole, 
Tous le dispenserez de cette complaisance : 
U a quelques soucis. 
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LA COMTESSE.' 



Foztliieiil 



Nous les dissiperont. 

I^E CHEYALIEA. 



LA BfARQnSE. 

Non , non, il £iuf que cette htuneui^U passe. 
Jusqu'au souper faisons-lui grftce; 
Et npus ^e reyerrons plus citlme e% plus content. 

LA COMTESSE. 

Et cette humeur qu'est-ce donc qiû lui donne? 
LE CHEYALiER, h la comtesse, avec vivacité. 
Je ne prétends la cacher ^ personne, 
pas néme à tous. 

LA COMTESSE, 

Tout de bon? 

LE CHEVALfEB. ' 

Franchement 
LA MABQiTiSE, au chevalier^ 
Venez donc avec nous joindre la compagnie, 
Afin de l'amuser du sujet curieux 
De cette belle humeur qui yous sied tout au mieux. 
(Elle emmène ta comtesse, dont eiie a accept, 

main,) 
LA coiiTESSEjen s*en attant et se retournant. 
An revoir, chevalier. 

(Mesort.) 

SCÈNE VII. 

tE CHEVjAHER, seuU 

J E meurs de jalousie ; 
Et Ton me rend encgr t^aoin de ses succès. 
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On s'abaDdoime aux soins d'une fausse comtesse ; 
On l'emmène avee soi, pour braver ma tendresse ; 

Et du salon on pi 'interdit Taccès. 
Tout me paroit croyable après cette conduite, 
D'un téméraire amant les lâches attentats , 
Et le secret aveu qu'on donne à sa poursuite. 
Suivons-les comme une ombre attachée à leurs pas : 
Et malheur mille fois , dans ma fureur extrême , 
A qui m'aura voulu ravir tout ce que j'aime ! 



PIS DU TBOISIÈHE ACTE. 



( On doit baisser la toile, ) 



Tkéatre. C«m« en yen. 1 1 > X 7 



*^^^^^>^S0>^i^'>^»^ ^ >^>.^^ 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente un ciJ>inet de toilette, Oa 
voit dans le fond du cabinet et en face du par- 
terre une grande fenêtre qui donne sur un 
jardin , et dont les rideaux sont à moitié tirés. 

(Ce cabinet est garni de tous les meubles nécc»' 
saires , toilette , ckaises , petit secrétaire , bureau. 
Quelques bardes , comme une robe-de-<!faambre 
d'homme , etc. , sont jetées négligemment sur 
le dos des chaises. 

La toilette est d un côté et le bureau de Fantre, 
mais le bureau en face du public. 

Marthon entre avec des lumières, et successiyeu 
ment éclaire la toijiette , jie bureau , des bras dp 
pbeminée , etc.. 



SCÈNE I. 

MARTÇON, PASQUIN, 

MAUTBOBT, entrant avec des lumières, repqusstfnt 
Pasqutn qui la suit, après avoir placé son fiamr 
beau sur la toilette. 

LÀISSE7M01 m'acquitter ici dje mon devoir. 
PAsquiN. 

ftl^is écoute un moment. 

MABTHOV. 

A demain , et bonsoir : 
Ce n'est ni le moinen^ ni le lieu de l'entendre. 
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PASQUIN. 

Mou moître me fait peid». 

HAIITH05. 

Ah ! Pasqtûn est bien tendre ! 
(A part.) 
Comment...! le drôle est foible et pourroit nous trahir. 

PASQUIN. 

Notre joli dragon lui tourne la cervelle. 

BIABTHOV. 

Oh ! pour cette foi»-ci sa peur est naturelle ^ 
Et je l'excuse fort , à né te point mentir. 

PASQUXH. 

Penses-tu m'abusec comme lui? 

MABTHOV. 

Je n'ai carde : 
A ce jeû-lii f moi , que je me hasarde .' 
J'ai pour monsiew Pas<{uin de trop yialUX éffLTd% 

^ PASQUIN. 

Je t'en dispense. 

MABTHOH. 

Soit 

PASQUIN. 
En dépit des brocards ^ 
Mon maître veut sayoir, pour la paix de son âme , 
Où tu loges ce soir ce rival dangereux. 

MABTHOH. 

Ici. 

PASSUitf. 
Comlfientici? 

MAATHOH. 

Tout auprès de madame { 
J'arrive même exprès pour arranger œ» lieux. 
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^ASQUIH. 

Ah ! cet arrangôSent le rendra llirieux ! 

SIABTH05. 

J'ai suivi là-dessus l'ordre de la maïquise : 
Ces dispositions ne sont pas de mon goût 

PASQUIK. 

Veux-tu dissimuler avec moi jus<{u'au bout? 
Oh ! je me ficherai. 

MA11TH05. 

Je parle avec friAchise. 

PASQUIH. 

Non : ayec défiance, ou pour rire de tout... 
Quoi ! sérieusement, tu crois que la comtesse...» 

SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, MARTHON, PASQUIN. 

PA8QUIN. 
C'est une idée, une foiblesse 
Qu'on ne peut pardonner qu'à notre amant jaloux \ 
Et pour lui seul enfin. . . 

LE cnzyÀ.hizii, a Pasquin. 

Sortez, et laissez-nous. 
J'avois beau vous attendre, et je vois votre zèle ! 
On n'est donc pas ici? 

PASQVIH. 

Non , monsieur, vous voyez; 
Et doucement, là, je m'informois d'elle 
Où vos amis s'étoient réfugiés. 

LE CHEVALIEB. 

Et tout en discourant, monsieur le double tndtre, 
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Votre esprit s'égayoit à railler votre maître. 
Je m'en ressouviendrai. 

(7/ lui fait signe de se retirer.) 
TAsqviTSf en sortant. 

Je prenois bien mon temps 
Pour m'égayer à ses dépens. 

SCÈNE IIL 

- MARTHOIÎ, LE CHEVALIER. 

LE CHETALIEA. 

An ! Marthon , je suis au suppUœ ! 
La ifiarquisc est ici leur dupe ou leur complice. 
Plus d'indécision et d'incrédulité 
Sur les desseins d'un traître ; et je -ierois tent4 
De croire qu'on me joue et qu'on le &vorise. 
Le perfide tantôt pénètre insolemment 
Jusque dans le salon où dormoit la marquise ; 
Et me rencontrant là, non sans quelque surprise^ 
21 s'excuse d'abord assez légèrement , 
Dit qu'il vient la chercher, que son absence ennuie^ 
Kt, lui prenant la main, il l'enlève à mes ytia, 

En m'invitant d'un air victorieux 
A rejoindre la compagnie ; 

Mais la marquise, avec malignité, 
M'accuse de bouder et me laisse loin d'elle. 
Je la suis , furieux de sa légèreté , 

De son adresse à me chercher querelle. 

J entre. Un faisoit un brelan médité , 
Et la société contre moi réunie, 
Sans gêne et sans cérémonie, 

S'appiftudissoit de m'avoir étité. 

«7- 
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Cepeodaut le. dragon , Yalsain et ma volage » 

Font leur partie ayec gaîté ; 
Kt dans cet abandon , dans cette anxie'té , 
Je reste solitaire, et frémissant de rage: 

Car le baron , dans on coin du salon, 
Gravement occupé de ses tristes gazettes, 

I^e pense à rien qu'à lire des sornettes , 
Et sens dessus dessous laisse aller la maison. 
Et d un regard tranquille et d'une âme passive 
Je dois être témoin de ces procédés-12i ! 
Et je suis , dira-t>on , toujours sur le qui-vive ! 
Oui , j'ai tort , )*en conviens. 

MAETBOH. 

Je ne dis pas cela. 

LE CHEVALIEn. 

Si ùh ; je me eonsume en de sombres peuse'es ; 

Si tu ne le dis pas , moi , je le dis pour toi : 

Et, pour oonnoitre à fond mes frayeurs insensées , 

Jusqnes au bout ëcoute-moi. 
Le souper suit le jeu. Même soin , même zèle , 
De la part de son cavalier ; 

Et la marquise, à son cboix très fidèle. 
Le prend encor pour écuyer. 
Entre Yalsain et lui gaiment elle se place. 
Je ne te peindrai pas leur ton et leur audace , 

Ces airs aisés et pleins de liberté , 
Que le mépris des mœurs a consacrés en France. 
Je me vois le jouet de la société ; 
Tu sens de mon dépit quelle est la véhémence. 
Mais , pour ne pas céder à mon impatience , 
Je me lève de table au milieu du souper, 

Sans qu'on m'arrête ou daigne s'occuper 
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D'un impoitnn , diat on bënit TalMenoe : 

Et même , à mon départ, avec noureaux éclats, 

Avec nouveaux transports , la gaîtë recommence. 
. U se termine enfin cet ennuyeux repas. 

Je demande où l'on est. La marquise et le comte 
(Car c'est ainsi qu'on nomme cet amant) 

Sont ensemble , dit-on. Ensemble , iih ! quelle honte ! 

De nuit ! où ? L'on ne sait Ensemble en ce moment l 

Cette conduite , parle , est-elle régulière ? , 

Où sont-ils? Que font-ils? Ah ! je me meurs d*efiroi ! 

Je les «cherche ; je vois ici de la lumière ; 

Je respire ; ]j monte , et ne trouve que tôt. 

Ils n'échapperont pas à ma tîtc poursuite... 

{Jetant les yeux sur la chambre où U est, et aperce- 
vant une robe^ dû' chambre d* homme étendue sur 
une chaise, ) 

Iklais, où suis- je, Marthon, et qu'est-ce que je yoi? 
Tout me confond et justement m'irrite. 
A qui destines-tu , dis-moi , 

Cet appartement-là , si près de ta maîtresse? 

Cette robe-de-chambre, en nu mot tout ce train 

Me feroit soupçonner qu'on j place Y alsaia, 

Ahisi jelecroyois!... 

' IfABTBOV. 

Que votre crainte cesse : 
L'appartement est pour notre comtesse. 

LE CHEVALICII. 

Pour le perfide ! Ah ! tu me &is trembler ! 
Et je le soufirirois voisin de la marquise ! 
Non , non : il faut la joindre ; il faut lui révéler 
D'un téméraire amant l'insolente catiegrise. 
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Il ne resterai pas dans cet appartement; 
C'est moi qui t'en réponds... Mais écoute un moment... 
{Il va h la fenêtre, ) 
Écoute ; je crois les entendre f 
Ils sont dans le jardin : oui, c'est ellCj oui^ c'est lui; 
Et je vole les joindre. 

(1/ sort. ) 

SCÈNE IV. 

MARTHON, YALSAIN, LE BARON. 

{Valsaln et le baron entrent comme te jaloux sort,} 
MABTH01V, se croyant feule. 

Oh ! grand bruit aujourd'bui. 
Ma foi , s'il en réchappe , après pareil esclandre , ' 
Elle sera bien folle , ou son amant bien fin. 

(Le baron rf \alsain s*avancenlJ) 
'VA1.SAXN. 

Où court le cheTalier ? 

y MABTBON. 

Dans ses frayeurs morielleft. 
Messieurs , il vole après vos belles 
Qu'il vient de voir dans le jardin. 
11 ne souffrira pas , plein de délicatesse,' 
Qu'on place un officier auprès de sa maîtresse, 
Et veut la prévenir. 

▼ALSAIN. 

Oh ! rien n'est plus plaisant. 
Voilà ce <{tt'il faut voir. 

HARTHOHi 

Et j'en ris maintenant, 
Pour me dédommager du sérieu^ de glace 
Qu'il m'a iallu garder quand il^toit présent 
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Baron, il faut le suivre, et le suivre à la trace, 
Et pour la sûreté des belles qu'il pourchasse. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

LE BARON,. MARTHOBf. 

LE BAROir. 

Suivez-le ; moi, ]e vais me coucher sans façdn. 
Auprès de la comtesse excuse-moi , Marthon ; 

Et prends ma nièce à l'ëcart pour lui dire 

Que je la prie et repris instamment 
De s'enfermer d'abord dans son appartement , 
Pour que cliacun après dans le sien se retire. 
Il est bien juste au moins qu'on soit la nuit en paix } 

Et , si Valsain se met jamais 
A rire , à folâtrer,' à lutiner nos belles « 
Plus de nuit, de repos : je n'aime pas cela i 
Et puis demain encor ma chasse manquera. 
Quand elles rentreront» doitre-les^uoi chez elï«. 

iltsort) 

SCÈNE VI. 

MARTHON, seûte. 

Allez , allez , comptez sur moi : 
J'aime aussi le repos : c'est mon plus doux einpïoi. 
Mais qu'entends-je? Ce sont nos dames qui reviennent y 
Et qui très viTcment ensemble s'entretiennent. 
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SCÈNE VIL 

LA COMTESSE, LA MARQUISE, MARTÛON/ 

LA' COMTESSE. 

Novs rentrons, mon en&nt, non sans quelque frayeur. 

M'ARTHOn. 

£li ! de quoi , s*il vous pladt, aTez-vous donc eu peur?. 

LA COMTESSE. 

Quelqu'un, qui nous suivoit, nous suit encor, je pense.^. 

JMABTHOH. 

(A part.) (Haut.) 

Nous y Toilk.. C'ëtoit, suivant toute apparence ^ 
Quelqu'un de la maison? 

LAMABQUISE, d'un air piqué» 

Le fait est des plus sûrs. 

LA COMTESSE. 

Mais pourquoi marcLoit-il par des sentiers obscurs, 
. Et, quand nous Vappeliona , gaidoit-ii le sikooe? 

MASTHOV* 

Pour rire. 

LA COMTESSE. 

Il ayoit l'air, Marthon, de se cacher. 

MABTHOB. 

Eli ! tenez , à l'instant toute k compagnie 

Etoit ici pour vous chercher ; 
Et quelqu'un, en sortant, a pu s'en détacher 

Pour vous faire une espièglerie. 
Le bacon cependant est allé se coucher, 
En TOUS priant d'agréer sa retraite. 

LA COMTESSE. 

H peut assurément £iire ce qu'il souhaite : 
Mais Valsain et le chevalier?... 
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MAlITHOir. 

CevoL-d sont au jardin , j'en réponds ; le dernier 
Brûlant de vous rejoindic-.. 

LA COMTESSE. 

n faat qu'on les appelle. 
LA MABQUiSB, Craignant qu'Us ne rentrent, 
Madame, avec plaisir, si yous le désirez t< 
Biais peut-être qu'ils sont à présent retirés. 

LA COMTESSE. 

Vois , vois un peu , Marthoii. 

(La marquise fait signe à Marthon de ne pas tes cher» 
cher, mais de manière h n'être pas remarquée de ta 
comtesse; et Marthon, qui comprend st^ maîtresse, 
feint d*obéir h ta comtesse,) 

M ART H on, à ta comtesse. 

Oui , iioniptez sur mon zèle : 
[Adroitement a ta marquise, en faisant un pas,) 
Ils ne troubleront pas la paix de la maison. 

{A part, en sortant,) 
Je Tais de tou^ les deux dérouter les mesures y 

Mettre les cle& hors des serrures, 
^t ménager ainsi le sommeil du baron. 

(Ettesort.) 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

pvi , Totre cbevàfier est un peu l^natique; 
Aimable , j'en conviens , mais aussi des plus îùn% 
A table brusquement il nous laLsse 14 tous , 
Et l'on ne sait quelle mouche le pfi^e ; 
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Et puis rinstant d'après, changeant de sentîmcnta, 

Qaand il j^ ]fis voit pliju , il court a|>rè3 les ^en». 

LA MARQUISE. 

Laissons du cbevalier la ^ndui^ iAsensée. 
Vous devez être lasse , et surtout empressa 
J)e vojis ranettre en femme, 

J,A COWTÇSSE. y 

Oh ! marquise, jamais]... 
Ejt 80U8 vos habits seuls je suis embarrassée. 
(Montrant Ifi robe-de-chambre d* homme étaiiée sur une 
fhi^ise.) 
Voilà le soir la robe que je mets. 

LA MARQUISE. 

Bon ! une robe-d'homme ! 

X.A COMTESfllÇ. 

Il est vrai. Ma toiletté, 
Comm^ vous le v^oyez, en .un instant est fikitje ; 
Et deôgiain au matiu, à votre petit jour, 
S0ti9 ce déshabillé je vpus ferai ma cour. 

Ah ! si Valsain ne m'avoit fait conuotire 
L.a régularité, le to;i de cfi séjojir, 

Et le caractère du maître ; 
Si j'avois cm trouver, comme en mîUe maisons , 
Des Iblles et des fous, des galants, des coquettes, 
Des amours indiscrets , des intrigues secrètes , 

Pour éveiller les craintes , les soupçons , 
Sous le nom de marquis , de chevaKer, de page, 
Je me serois jetée en tous ces i^uibi^ons ; 
Et j aurais, à coiip sûr, alarmé la plu# sage, 

Voi^s la première... Ah ! si Valsain 

E^ notre chevalier pouvoient rentrer soudain , 

liTonfl ferioQs uo beau tintamarre j 
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Vous aimez la miisiq[ue, et moi je l'aime ausû ; 
J'ai vu dans le salon mandoline , guitare ^ 

No^s 1^ ferions porter jici , 
Et nous L*oncerterions. 

£A MASQUISE. 

iVous nj pensez paflj,. 

LA COMTESSE. 

Si, 

LA MARQUISE. 

Mais 1/e ]|a;-o^ couché... 

LA COMTESSE. 

Le baron endormi, 
S'é veillant doucement (s*tl est sensiUe et tendre} 
Aux sons mélodieux de nos accords toudiants^ 
Se lèveroit pour nous entendre. 

LA M4,JIQUISE. 

Ali ! Uf baron viendroit briser nos instmmentt. 

LA COMTESSE. 

( La comtesse , qui a joué cette scène en étourdie , en 
folle, sans trop tenir en place, doit se trouver ici, 
avec la marquise qui la suit, au milieu du théâtre, 
et tournée en partie du côté de la fenêtre^ elle doit 
même, sans affectation , mais entraînée par son 
idée extravagante , dire haut, bien distinctement, 
et avec vivacité, ces deux vers,) 

Eb bien! délicieux, divins emportements; 
Et nous ririons , manjuise ^ à ses dépens. 



Thi'âtrct Cem.. la veri. IX. \H 
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SCÈNE IX, 

LÀ MARQUISE, LA COMTESSE, LE CHEVALIER 

L$ CHEYALiEn, sautant dans le cabinet par la fenêtre 

tfui est au fond , et dans le milieu du fond, 
A met 4^ns ! 

(La marquise et la comtesse doivent dir^e ensemble 
précipitamment , et en s'en fuyant j ce qui suit,) 

LÀ MÀBQUI SE, 

Ah dieux ! 
lA COMTESSE, s'en fuyant, 
Oùfoir? 
(A^ M AM^qxJis^, s'en fuyant aussi, 

Itous spmme» mortes 

^ SCÈNE X. 

LE CQEVALIBR, seul. 

Je Dé puis plus douter de leurs feux imprudents ; 
Oui , i'en viens d'acq[uërir les preuves les plus fortes ; 

Et mon aspect les a remplis tpus deux 
D'une confusion et d'un désordre extrême, 
Qui ne pipuvent que. trop leurs ^complots odieux» 

SCÈNE XL 

MARTHON, LE CHEVALIER. 

LE CHETALISB. 

An! Marthon, te voilà! Q»| t'amène ep ces lieux? 
Qne cherches-tu? . 
VA BT IV on, qui est arrivée précipitammenU 
Jfi vous cherche voui«-m6ino. 
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LE CBETALIEn. 

Sont ce donc là les soins que j'attendois de toi? 
Les laisser seuls ! 

MARTHOir* 

A peine une seconde. 

LE CBEYALIEB. 

Ah ! c'est plus qu'A n'en £iut pour tromper tout le monde, 
Mères, pères, époux !... et je suis hors de moi. 

BIABTB05. 

Ah ! monsieur, c'est là>has un tapage effroyable! 
Elles disent tout haut qu'eUes ont vu le diable, 
y alsain a cependant dissipé leur effroi. 

En, leur faisant évidemment connoître 
Que le diable malin , sauté par la fenêtre , 
N'étoit qu'un cavalier, que sans doute l'amour 
Avoit conduit si haut pour leur faire la cour. 

LE CHEYALIEn. 

C'est la rage et la jalousie 
Qu'ont £ùt naître leurs attentats : 
Mais de leur lâche perfidie 
Les cruels ne jouiront pas. 
Yi me chercher Pasquin, va. 

MABTHOV. 

Que voulez-vous fiiire? 

LE CHEYALIEll. 

Partir, mais me venger d'abord d'un téméraire. 
Cours, seconde ma rage. 

MABTHOV, en sortant, 

1) est dans nos fitets. 
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SCÈNE XIL 

LE CHEVALIER, seuL 

Oui , oui y le fat est tombe dans mes rets. 
^Apercevant un petit secrétaire , sUr lequel il y a phi- 

mes, encre j papier, etc.) 
Yoilà de quoi servir la fureur qui m'anime. 

(Ecrivant , pais s* interrompant.) 
Tu ne jouiras pas du fruit de tes complots ^ 

Et je troublerai ton repos, 
Si de ton fol amour tu n'es pas la vicâmf. 

(Pause nouvelle, pendant laquelle il écrit,) 

SCÈNE XIII. 

LE CHEVALIER, PASQUIN; 

ÏASQUIN. 

Mautbov veut M moquer de mon maître et de moi. 
Me faire accroire aussi... Motus, ye VaperçoL.. 
A qui donc écrit-il? 

LE CHEYÀLXEK. 

Téméraire , ou t'emporte 
Une indiscrète ardeur? 

PA-SQUiir. 
Qu'il est pftie et tremblant! 

LE CBETALIEK. 

As-tu cru qu'on ponvoit me jouer de la sorte? 
Tu seras détrompé. 

«ASQlIff. 

Monsieur... 
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LE CHEVALIER, frappant de la main sur sa lettre^ cê 
qui ejfra.e Pascjuin ,(fui s'éloigne un peu. 

Tremble, impradent ! 
Mais ce qui m'outre en cet instant , 
Et met le comble à ma fiireur extrême, 
C'est la tranquillité , le contentement méme[ 

De la marquise en l'e'coutant. 
Je l'ai vue Ik ses soins, à ses aveux sourire. 

PASQtJIN, 

Monsieur, Martbon m'a dit... 

LE CHEVALIEA. 

A-t-elle su t'instniire 
Du complot le plus odieux ? 
PAS QUI H, étonné, et ne sachant que répondre. 
Du complot . . oui , monsieur. 

LE CHEVALIEB, 

T'a-t-ellè fait connc^tr^ 
Combien je sms joué lâchement en ces lieux?... 
PA8QUIN. 
Ob ! oui , monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Par une ingrate , un traître ^ 
Çue l'enfer, ses tourments, ses feux soùt dans mon cœur, 
Et qu'ils doivent tous deux frémir de ma ftveur? 

PASQUI5. 

Vous me faites trembler moi-même, ô mon cher maître ! 

LE c HE VALiE n, .<e /«vaiU. 
Eli ! pourquoi trcmbles-tu? 

pAsquin. 

L'état où je vous voî... 

LE CHEVALIER. 

Non , ton intelligenct avec em. .. 

18. 
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Moi, moi! 

ts CHHVALIEB. 

Toi, 
Oui, saurois-tu la lAche perfidie?.... 

ïASQtJIH. 

De<pii? 

LE CHEYALIEB. 

D'un jeune audacieux.... 
7e suis épouvanté moi-même et furieux 

D'une action aussi hardie. 
Mes cheveux, hârissés sur mon front pâlissant, 
Sont tout inondes d'eau qui eouvre mon visage ; 
Et ma langue , épaissie en mon palais brûlant , 
JHe sauroit exhaler les transports de ma rage. 

PASQViiii, troublé de l'étal de son maître» 
Ah ! monsieur, reprenez vos esprits effrayés, 
Et daignez m'éconter. 

■ LE CHEYALIEB, 5e raweyff/if. 

Oui , je serai tranqu'lle , 
L'a fièvre cessera de tourmenter ma bile , 
Quand j'aurai y\^ tomber mon rival à mes pieds. 

Tiens, porte ce billet au comte; 
(1/ y met l'adresse, le cachette, et ne le donne pas,) 

Demande-lui réponse prompte, 
Et viens me l'apporter encor plus promptement. 

PASQCIN. 

(A part,) {Haut.) 

Je ne puis y tenir.... Écoutez un moment 

lE CHEVALIER. 

Non , je n'écQute rien ^ilt m» jnsU forie. 
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PASQVIH. 

C'est cette femine en Iionune traTestie..^ 
LE cuEYAn^Uf se levant. 
C'est HP homme , faquin. 

PA8QUX5. 

Ah ! monsieur, du&siez-TOos 
Me chasser sur-îe-champ et me rouer de coups, 

Je vous dirai que votre esprit s'abuse, 
Qu'à vos dépens ici tout le monde s'amuse ; 
Que Marthon elle-même et votre serviteur 

Nous rions de votre foiblesse, 
Et que ce pauvre comte est bien une comtesse , 
N'aspirant que pour elle à troubler votre cœur. 
LS CHEVALLEB, avec futeut , après i'avk>ir écouté avec 

une sorte d'étonnement. 
Quoi ! tu me trahissois? 

PASQUTH. 

Oui , pardon , mon cher maître ; 
Pour votre intérêt seul 

u CHEVALiBii, comme par réflexion, et revenant h sa 
jalousie. 
Non ; cela ne peut être ; 
Et je ne puis te croire , après ce que j'ai vu. 
C'est sans doute à présent que tu parles en traître : 
Le piège est assez bien tendu. 

PASQUIS. 

Quoi ! je vous suis suspect? 

LE CH£YALIEB. 

Ta peine est inutile : 
Et, si trop de bonté n'arrètoit mon courroux... 

PASQUIN. 

Monsieur, encore un coup, où vous emportez-TOOs? 



ara LE f ALOUX. 

lECHEYALIER, prccipitammént. 
Si Je ne te savois un sot, on imbécile, 
Qui ne voit rieii) laisse tout échapper, 
Je te croiroîs un fourbe habile 
Payë.par mon rival afin de me tromper. 
(Vivement, mais appuyant sur chaque circonstance^ 
On ne s'est point joué d'un foible caractère : 
On s'étoit renferme dans ce lieu solitaire, 
Pour parler à loisir de ses coupables feux ; 
Et je les ai surpris tous deux , 
Remplis d'uue yive allégresse 
Que le bonheur répandoit dans leurs sens} 
Même 'ûs se promettoient de rire à mes dépens. 

. Ce n'étoit point un trait de gentillesse ; 
On ne m'attendoit pas pour me jouer ce tour; 
On étoit là bien seul amené par l'amour : 
Et mon aspect, avec honte et vitesse , 
Les a fait fuir de ce séjour. 

PÀSQtJlV. 

U me feroit douter... 

LE c HE VA LIER, tui donnant la tettrei 
Demeure en cette place : 
Attends-y le retour du comte , entends-tu bien 7 
Et ^'il soit seul, au moins. 

PÀSQUIV. 

Ah ! )e n'oublierai rien'. 
I.Z CHEYALIEB, a//aiif pour se retirer, revenant sur 
ses pas, et forçant son domestique, qui sembloit le 
suivre, a s'arrêter tout court, 
Nous verrons si son cœur répond à son audace. 
Reste. Je t'attendrai dans mon appartement. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE XIV. 

VASQVl^ , seuL 

Belle comxnûsîon vraiment ! 
Jamais entre ses mains je n'oserai remettre..* 

SCÈNE XV. 

PASQUIN, MARTHON. 

ttABTBOBr. 

Ah ! te voilà , Pàsquin ? qae diantre £ah-ta là ?. 

PA8QUIK. 

J'attends nâ comte , avec tin petit mot de lettre ; , 
Et je ne sais pas trop ce qui m'en reviendra. 

MÀBTRON. 

Gomment , on comte ! explique-moi cela. 

I^ASQtlIN. 

Au diaBle l'écrivain et sa maudite prose l ^ 

MABtHOH. 

Quels sont donc les dangers où ce billet t'expose ? 

pAsqùï*. 
Vs sont très évidents , et j'en meurs de ùajçût. 

SlARTaON. 

Eh! pourquoi? 

itASQUiA. 
La comtesse est ce petit monsieut 
A qui je dois porter un défi de mon maître, 
Et qui f malgré ses airs , trouvera fort mauvai* 
Que l'on ne rende pas justice à ses attraits, 
Et que l'on puisse ainsi la méconnoitre. 
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MARTHOH. 

Bolk ! n'est-K» que cda qui trouble ta raison ? 
Va, c'est un homme. 

PASQTTIir. 

Enoor tes yienz contes , AlartheD ! 

MA&TBOn. 

Allons, plus de courage, et surtout plus de zèle... 
Mais je vois la comtesse , et te laisse avec elle. 
(£//e sort, et Pastjuin se retire, pour attendre, sui- 
vant l'ordre de son maître , qu'elle soit seule,) 

SCÈNE XVI. 

LA COMTESSE, éclairée par deux domesti(jues 
qui portent des flambeaux, 

LA COMTESSE. 

Tout est cabne : sortez, et priez seulement 
Marthon de repasser dans mon appartement. 

(Les deux domestiques sortent,) 

SCÈNE XVII. ^ 

LA COMTESSE, seule. 
(Elle âte son épie et son chapeau, qu'elle met sur te 
secrétaire ou sur une chaise. Ou, ce qui vaut 
mieux, ce chapeau et cette épée peuvent avoir été 
portés dans son appartement, et s'y trouver placés, 
dans l'entr*acte du troisième au quatrième acte, 
sur une chaise, mais en évidence, afin.qu*elle puisse 
les reprendre scène XX, ) 
Ot7z , oui , cette eseàlade est une espièglerie , 
Un tour du cheralier, mais un tour assez bon ; 
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Et je ris de sang-froid de ma poltronnerie. 
Ah ! qu'il va bien demain se moquer d'un dragon 
Qu'un assaut intimide ! 

SCÈNE XVIIL 

LA COMTESSE, PASQUIN. 

p A s Q u I N , à lui-même. 

Allons , Pasqnin , courage ! 
LA COMTESSE, h elie-méme, 
H aura Inen raison , et je filerai dope 
Il est yraiment charmant ; le tour est de son Age ; 
Et c'est une gaitë dont nous aurions ri tous, 
IMais ri jusqu'à demain, sans ma lâche foiblesse. 
Oh ! je me veux bien mal de cette fausse peur I 

V A s Q u I ir , à part , et s* approchant en tremblant 
Est-ce un comte ?. Est-ce une comtesse ? 
(Haut:) 
Madame , permettez que votre serviteur. . . 
Vous présente à l'instant... ce petit mot de lettre 
Qu'on m'a très vivement chargé de vous remettre. 

LA coMTEssi, avec joie et vivacité, 
A moi , Pasquin .^ 

VA8$UI5. 
A TOUS. 
LA COMTESSE. 

Sors ; ne t'éloigne pas : 
Dans un moment tu rentreras. 

PASQUIV. 

Le tout est die rentrdr : mais, quoiqu'il en puisse être, 

Exposons-nous à son ressentiment, 
Moins dangereux eneor que celui de mon SSiBÎtre. 

(Il sort.) 
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SCÈNE XIX. 

JjA comtesse, seuie. 

{S'ap prochant d*une lumière.)^ 
Le chevalier est un extravagant 
De m'écrire un billet, à cette heure , avant même 
De m'avoir dit un mot, de savoir si je l'aime. 
Mais il est jeune , i^ est charnumt $ 
A ces deux titrei-lk , tout passe ; 
Et de le clncaner j'aurois mauvaise grâce. 

(iE//c/if.) 
» JjB voiis ^j deviné; jeune homme audacieux.,.. 

( S'ifiterrompantf ) 
Est-ce donc bien à moi que ce billet s'adresse? 

(Reprenant sa lecture.) 
tt Je vous ai devind, jeune homme audacieux, 
« Et le faux 90m de femme et de comtes^ 

K JSe sauroit éblouir mes yeux. 
C'est k moi-même , et c'est très sëriaux. 
« Mais ce n'est pas assez d'être heureux en maîtresse $ 
(( Il faut vaincre un rival qui vous a reconnu: 
« J'adore la marquise , et mon sang répandu 
« Peut seul vous mettre en droit de parler, de tendresse. « 
( Elle est d'abord un peu pi(juée de la lettre, et la 
jette sur une table,) 
Eh ! voilà donc l'objet de son emportement , 
L'objet que j'aime, moi I le fat, l'impertinent !•.. 
Et tantôt , l'excusant , dans mon erreur extrême ,. 
Je lui croyois l'humeur, le mécontentement 
D'un jaloux in^iet, incertain si l'on l'aime ; 
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Et c'ëtoit le dépit , les transes d'un amant 
Trompe par mon habit, et me craignant moi-même! 

(Riant par réflexion.) 
Eh bien ! me £kherai-je ? Oh non , de bonne foi ! 
I Le moins fou de nous deux sûrement n'est pas moi. 

( Reprenant la lettre , et achevant de la lire avec 

gatté, ) 

« Tout délai m'est insupportable ^ 
« Et ne peut convenir à mon cœur irrité : 
u Je vous attends au parc , et la nuit favorable 
« Couvrira nos fureurs de son obscurité. » 
3 'accepte le cartel : c'est la seule folie 
Qui puisse bien répondre à son étourderie. 
Ah ! ce défi me rend toute ma bonne humeur! 
Il va causer ici la plus vive rumeur. 
Charger le chevalier, pour prix de sa mépnul 
De l'indignation de sa chère marquise^ 
Ble venger de tous deux, dérouter les raiUeors, 
Et fuire de mon bord passer tous les rieurs. 
Appelons le valet de mon fier adversaire ; 
Mais prenons devant lui l'air leste et rassuré 
D*nn cavalier, d'un militaire 
Toi^ours aux cpmbau préparé. 
( Cherchant d*un côté Pastfuin, qui se montre de 
l'autre,) 
HoUi|Pas<iain,holà! 



TVéatre Cvm* la vert. Il» 



<0 
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SCÈNE XX. 

LA COMTESSE, PASQUÏIÎ. 

PASQUI5. 

C'est bien moi qu'on appelle. 
LA COMTESSE, saiis vo'ir Pascjuin, 
{A part.) 
rftsr|iiiu ! Se cache-t-il de honte en cet instant, 
Instiuit du billet doux que m'a remis son zèle? 

(Uapercevaiit.) 
"Eh. bien ! que tardes-tu? Qui t'amène en tremblant? 
Va, va, rassure- toi. 

PASQUIN. 

Que madame pardonne... 
LA COMTESSE, noblement, 
(Elle reprend son épée et son chapeau,) 
Appelle-moi du nom que ton maître me donne , 
Et dis-lui que j'accepte avec un vrai plaisir 
L'heure et le rendez-vous qu'il a voulu choisir. 

p A s Q U I N , étonné. 
Comment? que dites- vou&? 

LA COMTESSE. 

Faut-il te le redire? 
Qu'il devine fort bien le motif qui m'attire ; 
Que ceci ne pouvoit finir mieux à mon grë ; 
Que sa conduite est bonne, et que j'y re'poDdjpai. 
Va , ne perds point de temps. Un ou deux coups d'e'pëe 
Le feront repentir de sa foUe équipée. 
Nous verrons qui des deux fera mieux son devoir ; 
Et je pars h l'instant pour le bien recevoir. 
^ ( Elle sort fièrement, en enfonçant son chapeau, ) 
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SCÈNE XXL 

PASQUIN, seuL 

Je reste stupéfait, et la tête jn en totirne: 

Je ne sais plu», ma foi , dé quel seie il retournt. 
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ACTE CINQUIÈME. 

(La scène te passe dans le jardin du château , au~ 
clair de lune si ion veut. ) 



SCÈNE I. 

MÀRTHON» yALSAI5. 

YALSAiv j gatment 

I L faut mettre partout des pustes avancés , 
Que sur tous les diemins des gardes soient places , 
r*e crainte d'accident. L'aventure est comique ; 
Mais il faut l'empêcher de devenir tragique. 
MABTHon, du même ton. 
Quoi ! vous craignez , monsieur, les suites du défi ? 
Qu'avec le chevalier la comtesse imprudente 
Ife se batte en champ-dos? 

YALSAIB. 

J'en ai quelque souci : 
CUe est, pour ne rien craindre, assez extravagante. 
Biais que fait le baron? Que dit-il de ceci? 

MAnTHON. 

Il est allë trouver madame la marquise , 

Et se propose bien de l'amener ici : 

Il veut se ménager l'efiTet de sa surprise. 

Il est un peu Ùctté qu'on se couche si tard ; 

Mais le taUcan présent sourit à son regard. 

Oui, tout cède en son cxur au soin de la vengeance , 

Au soin de détromper sa nièce d'un jaloux... 



LE JALOUX, ACTE V, SCÈ^NE t tai 
Ils arrivent tous deux : je in*âoigiie de yoiu» 
Pour n'dtre pas suspecte ici d'intelligence ; 
Ce serait trop risquer ; madame pcurroit bien 
Approuver votre zèle , en condamnant le nûen. 

{Elle sort,) 

SCÈNE IL 

LE BARON, LA MARQUISE, VALSAIN. 

VALSAIH. 

Ah ! vous voiUi , baron , et la cbère cousine ? 
' Eh ! qui peut vous conduire à cette heure au jardin? 

LE bXhop. 
Ce qui vous y conduit TOus<-méme h la sourdine ; 
C'est le nouvel amour de notre paladin. 
Ma nièce n'en croit rien , et je veux la confondie, 

VALSAIN. 

Je ne sais pas 6*il aime éperdument : 
Mais à des faits qu'aurons-nous à répondre? 
Si l'amour en ces lieux les mène en ce moment , 
Le rendez-Tous est pris -, et cette extravagance , 

Dont la marquise aime & douter» 
(Demandez an baron qu'on ne peut snapecter) 
N'étoit point ëdiappée à mon intelligence. 
Oui , j'ai m d'un premier oonp-d'œil 
Que notre chevalier plaisoit k la comtesse : 
Et femme tendre invité notre orgueil 
A promptement rendre à sa tendresse. 
Je sais que ma parente a de bonnes raisona 
Pour être sur ce fait juaqu'an bout incrédule ; 
Et , s'il n'étoit certain , je me ferois scrupule 
De jeter dans son cœur de inalhcurcnx soujiçc: s. 

li). 
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Mais contre un enneini qiii ne sait que trop plaire, 
ïl faut bien ôtre en gnrde , et s etayer de tout ; 
Et lamitié ue doit jamais se taire. 

LX MAltQUISE. 

La raillerie est fort de votre goût , j 

JKt personne h. vos traits n ediappo ; 
Mais, comme à tortsui* moi cette fois elle fiappe, " 

Vous saurez donc , monsieur Valsain , 
Que ne voulant donner mon cœur qu'avec iv.a main, 
J'avoue avec franchise, et sans craindre le blArae, 
Un goi\t qui n'est pas fait pour avilir mon ftine : 
Mais si lé chevalier n'est pas dij^nc de moi , 
Je renonce au projet de lai*doînM'r ma foi, 
Et viens ici , sans alanr.es , sans transes , 

Sans croire à vos extra \'ogances, 
Voir tout ce qui se passe, rt juger par mes yeux. 

VALSAIN. 

Quoi î vous prenez ceci d'un ton bien sérieux.. 
Je vous ai parlé , moi , de votre goAt , marquise , 
P.irce que la raison , l'honneur, tout l'autorise , 
Et qu'un projet d'hymen est un fort beau projet. 

Quant aux amours de la comtesse , 
À ceux du chevalier, je ne suis qu'indiscret ; 

Et si le récit vous en blesse... 

LE BAnON. 

Elle t'a dit que non... Indiscret 1 Eh ! de quoi? 

Il est sûr qu'en ces lieux tous les deux vont m rendre. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! mon onde , eh bien ! il faut les y surprcndit?.. 
Et vous n'en rirez pas plus franchement que moi. 

LE BARON. 

Paix !... J'entends quelque bruit. 
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f TKJéSAïV , apercevant le chevalifr. 

Rempli d'impaiicnce, 
L'amant arrive le premier. 
LE BAno5, emmenant Valsain et sa nièce, 
Ne troublons pas le cbeyalier. 
Et ret'»ron»-noiis en silence. 
(lis se retirent du coté opposé à celui jtar où entre le 
chevalier j et se cacjient^) . 

SCÈNE ni. 

LE CHEVALIER, seul, entrant a grands pas. 

Voila don(ï ce mystbre à la fin ëclairci... 

Bon I il accepte le défi. 
Je ne snurois penser à cet excès d'outrage, 
f ans des convulsions qui tiennent de la rage ;. • 
Et je ne sais comment, justement irrite, 
Te pourrai recevoir avec tranqtiJlUté 
Cet indigne rival, dont la lâclie cnlrcprise 
Enlève à mon amour le oœur de la marquise. 
Je le dois cependant. . ; Il vient. . . contraignonsixious. # 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER^ LA COMTESSE rn. homme. 

(La comtesse d'un ton léger toute la scène, et le che- 
valier en homme bouillcént et impétueux,) 

"Lk COMTESSE. 

Je suis, vous le voyez, exact au rendez- vous. 

LE CHEVALIER. 

Je n'en suis pas surpris , moDoicur le comte. 
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On peut être étourdi , léger, inconséquent, 
Et brave en même temps. J'y comptois bien. 

X.A. COMTESSE. 

Ce compte 
Seroit exact assurâxiem, 
Si je TOUS resscmblois. 

' LE CHEYALIEB. 

Au £kit et pTomptement 
Je fais ce que )e dois. 

LA COUTESSE. 

Et moi ce qui m'amnst. 

LE CHEVALIEIU 

Yoilk ce qui m'ofiènse. 

LA COMTESSE. 

Et ce qui vous abuse. 

LE CHEVALIISII. 

En garde! 

LA COMTBSSS» i*afrétanl de la main, 
Donoement 

LS CBCVALISB. 

Que veut dire ceci? 
JïoQs nous sommes rendus en ce lieu solitaire 
Pour vider nos débats par un braye défi , 
Et ce n'est pas le temps d'arranger une afiàire. 

LA COMTESSE. 

Eh ! oui , c'est nn cartel qui noua«onduit id ; 
lli^ il est trop plaisant : permettez que j'en rie. 

LE CBEVALIEB. 

Bîex-en vite, et battons-nous. 

LA COMTESSE. 

J*ai bien )oué des tours aux honmies dans r)ia vie, 
Mais sans être appelée k pareil rendcz-vou». 
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LE CHEVALICn: 

C'est qu'ils ëtoient des lâches ou des fous: 

LA COMTESSE. 

C'est de votre côté c^u'est toute la folif . 
Savex-Tous qui je suis? * . 

I.E CHEVALIER. 

Je ne veux rien savoir. 

LA COMTESSE. 

Eli I si je vous disois. .. «^ 

LE CHEVALIEK. 

Je ne veux rien entendre. 
Sacliez en homme vous défendre. 
Et ne trompez pas mon espoir. 

LA COMTESSE, à /;arf. 
Avec les preuves qu'il demande 
Et celles qu'il refuse, il est embarrassant. 

LE CHEYALIEB. 

oh! c'est trop difiRh«r, quand l'honneur vous commande. 

LA COMTESSE , à part. 
Si l'on venoit à moi dansxe moment pressant... 

LE CHEYALIEB. 

Et, si vous hésitez encore un seul instant , 
Je vous prendrai, monsieur, sans plus de politesse « 
Pour une femme.. 

LA COMTESSE. 

£h bien ! vous y void. 
LE CHEVALIER, iV ayant pas écoulé. 
Et je raconterai partout votre foiblesse. 

LA COMTESSE. 

Tous n'en convaincrez pas, en m'attaquant ainsi 

{A part,) 
Bon ! j'entrevois Yalsain. Ç2i , reprenons courage... 
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• SCÈNE V. 

LES MÊMES, YALSAlIf. 

{Vatsain sort de la coulisse, fait signe h fa comtesse 
de se battre, et se retire aussitôt.) 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, h part. 
Et soatenoDs Thonneur du sexe féminin. 

(Haut.) 
Eb bien ! j'ai donc voulu tcdlponser en rain, 

Traiter ceci de badinage , 
Ménager la manjuise , et vous tout le premier. 
Vous voulez un combat , un combat singulier, 
Et qu'il soit décisif, pour finir vos alarmes. 

{Tirant son Jpée.) 
n faut vous contenter... Me voilà sous les armes. 
Attaquez ou parez ; \r vous laisse le dioix. 

LE chetalieh, tirant aussi son épée. 
Voilà parler en brave , et je vous reconnois. 

LA COMTESSE. 

L*ardeur qui vous anime a passé dans mon âme. 
{Elle enfonce son chapeau, et ils se poussent ijuelques 
bottes.) 
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SCÈNE VII. 

LE BARON, YALSAIN, LA MARQUISE, LA 
COMTESSE, LE CHEVALIER, ftlARTHON, 
PASQUIN. 

(Les deux derniers entrent d'abord.) 

HAUTHOV. 

iî^lis^RiconDE! A l'aide, au secours, auiecoars! 

LE BAROEf. 

Quoi ! l'épée à la main, attaquer une femme? 

LE chevalieh. 

Vous êtes dans rerreur, et j'attaque les jours 

D'un cavalier qui vous offense , 

Dont la marquise écoute les amows : 

Et la victime est due à ma vengeance. 

YALSAlN. 

Eh mais ! j penses-tu? Quelle est ta vision ! 

Ce fier rival est la comtesse , 
Quijie (loit dans lès oceurs porter d'émolâpn 
Que le trouble charmant qu'inspire la tçudreMO. 

LE BAnOH. 

/ Et vous , comtesse , à votre tour , 
Quelle est donc votre frénésie? 
Au lieu d'éclairer son amour , 
Sa triste et sombre jalousie , 
Vous bravez ses fureurs, et vous vous exposai .. . 

LA COMTESSE. 

Lorsque j'ai vu ses soupçons insensés , 
J'ai voulu les payer d'une égale folie , 
Et mettre ainsi le comble à son illusion : 
Mais , témoin attendri de sa confiision , 
Je me repens déjà de mon étouiderie , 
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£t je veux que ceci me serre de leçon. 

(Au chevaiier,) 
Je conviens avec vous que je suis un peu folle, 
'Que je saisis vos airs et votre ton frivole : 
Mais oomiucnt ai-je pu troubler votre raison? 
Et quand j'a% pris tantôt la fuite & votre vue, 
Quand tout h l'heure encor , Uk . non moins éperdue , 
J evitois, chevalier, ce combat inégal 
Que vous me présentiez en cavalier loyal , 
Pouviez-vous ù ces trahs mÂM>nnoStFe une fem^ie ? 
Reprenez vos esprits... 

LE CHEYALlEn. 

Se poorroit-il, madame.. . 

VALSAIS. 

Bon I il en doute encor. " 

LA COMTESSE, en riant. 

Je ne pois , en honneur , 
Aller plus loin pour vous tirer d erreur. 
LA MAnQUXss, au chevaUnr. 
Eh bien ! que dites-vous de cette extravagance , 
De ces emportements? 

LE CHEVALIEE. 

Que dirai-je , sinon 
Que j'ai perdu par vous, sens, esprit et raison, 

Que j'ai lassé votre indulgence, 

Et que l'excès de ma démence 

Ne mérite pas de pardon ? 
Je n'entreprendrai pas d'excusqr ma foiUesse. 
Si ) malgré vos vertus , votre délicatesse , 
Je n'ai pu vous aimer sans trouble et sans efiroî , 
Rien ne peut me changer; et je sens que je do! 
Renoncer u l'amour, qui n'est pas fait pour mci. 
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Vous, comtesse, excusez un aveugle délire,' 
Dont ma confusion venge assez vos appas. 
Mais, api!ts cet aveu, ne vous ofiènsez pas 
Si j'ose librement vouj ihre : 
A mes regards pourquoi vous masquiez-vous ? 
J'aurois à la beauté rendu mon fuste hommage , 
Et vous n'auriez fixé que les soins d'un jaloux. 
A l'amant qui perd tout pardonnez ce langage. 

{A la marquise.) 
Adieu, madame, adieu : je cède à ma douleur : 
En m'éloignant de tous , je vous laisse mon cœur. 

{IlsorL) 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
VALSAIN. 

LEBABOir. 

S AH S cette jalousie , il ierott un bon diable , 

{A sa nièct^.) 
Et je le retiendrois... Mais quel trouble t'accable ! 
Pourquoi cet œil en pleurs et ce front rembruni ? 
De la fuite d'un fou tu parois bien émue ! 

LA HABQUISE. N 

Mon cher oncle , avec lui j'ai bien pris mon parti , 
Je serois malheureuse , et j'en suis convaincue : 
Mais peut-on aisément briser les plu» be&ux nœuds , 
Suivre de la raison le conseil rigoureux? 

Non ; la victoire est cruelle et pt'nible : 
Et, quand il fiiut quitter le plus fidèle amant, 
La paix , la paix, hélas ! rentre bien lentement 
Dans le cœur agité d'une femme sensible. 

Théâtre. Corn. ta vers. Il j 20 
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YALS A.XV, au baron et a la comtesse. 
Faut-il sur tout ceci vous pader franchement? 
Moi je ne crois pas trop à son éloignement, / 
Encor moins au courroux de la chère cousine ; 
Et , sans être sorcier , aisément je devine 
Qu'elle fait dcja grûce à ses .emportements. 
Tenez, lorsque Ton aime , ^n pardonne long-temps. 



Fin 1K7 lALOVZ. 
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SCENE I. 

DES RONAIS^ LA VIOLETTE. 

DES non AI» y ameriani La Violette, 
Il doit être chez lui... Tu n'es qti'ixa étourdi. 
Il m*a fait prier de descendre , 
Pour me parler , avant midi. 

LA VIOLETTE. 

(1 est sorti , monsieur. Quelqu'un Test venu prendre. 

Mais, en sortant, monsieur Dupuls 
M*a répète trou fois (et fai bien dû Tentendre : ) 
M Si monsieur Des Ronais , chez moi , veut bien m'attendre , 
M Je ne serai dehors qu'une heure, si Je puis. » 

DES BOHAIS. 

41Ions, je lattendrai... Mon cher La Violette, 
Peut-oo voir Marianne ? 

LA VIOLETTE. 

Elle est à sa toilette. 
L'on n'entre pas encore. 

DES B09AI8. 

n faut l'attendre aussi... 
Monsîenr Clénard , du moins, est-H id? 

?.o. 
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LA VIOLETTE. 

Oui, sûrement.. Monsieur veut-il qu'on l'avertisse? 

DES BOSAIS. 

Tu me feras plaisir. 

^La Violelte s'en va,) 

SCÈNE II. 

DES ROPÎAIS» seul, en se jetant dans un fauteuil. 

Que veut dire ceci? 
Mo;isicur Dupuis voudroit-qu'à midi je le visse, 
Lui qui ue voit jamais personne avant dîner ! 
De cet cn!pr('ssement que dois-je imaginer?... 
{Il se lève avec vivacité.) 
Si c'étoit pour mon mariage 
Avec sa fille ! ... et qu'à la fin 
Il voulût prendre jour, sans tarder davantage!... 

(Il se rejette dans son fauteuil,) 
Alalhcureux Des Renais ! tu te flattes en vain. 
Les faux-fnyants qu'il se ménage, 
Adroitement, pour que rien ne l'engage, 
M'ôtent depuis trois ans respok* et le courage... 
{Il se lève et se promène.) 
Hélas ! je lui vois , tous les jours , 
Cherttber des tours et des détours 
Pour éloigner une union si belle ! 
Son prételte , le plus commun , 
(Eli ! par malheur , il n'en a pas pour un ! } 
Mais le prétexte ,«nfiu, qu'il renouvelle 
Le plus souvent, c'est de me réj.uter. 
Sans raison, le héros d'aventures gulanies, 
D'histoires , roécic très brillantes , 
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Qu'avec art sur mon compte il a soin d'ajuster ; 
Et, tout en attendant les preuves convaincantes 

Qu'il faut pour l'en désabuser, 
Souvent par là, trois mois, il sait nous amuser... 
Ciel ! qu'arriveroit-il s'il savoit ma foiblesse , 
La seule qm soit vraie et qui m'a tourmenté , 

Ma sotte intrigue avec cette comtesse I... 
Dieu veuille qu'elle édiappe à sa sagacité!... 

( i^.oyant arriver M. Clénard.) 
Mais, c'est monsieur Clénard qu'ici je vois paroître. 

SCÈNE III. 

M. CLÉNARD, DES RONAIS. 

DES no NAIS. 

B o Njoun y mou cher monsieur. Tous me direz peut>éire , 
Pourquoi monsieiu* Dupuis, si matin aujourd'lmi. 
M'a fait prier de descendra chez lui ? 

M. CLÉNABD. 

Je l'ignore , monsieur, il n'a rien fait connoître... 
DES nov Ais, l'interrompant. 
Eh bien I mon cher Clénard, eh bien ! 
En l'attendant , en attendant sa fille , 

Qui, dans ce même instant s'habille, 
Je vous demande un moment d'entretien. 
Gomme , depuis la mort d'un neveu qu'il regrette , ^ 
Et dont vous étiez précepteur, 
Monsieur Dupuis vous a donné retraite 
Dans sa maison , et qu'il vous traite 
Plus en" ami qu'en protecteur, 
CeUe grande amitié, l'éuoite intelligence 
jQuavec lui voui aviez, m'avoit d'abord lait peur. 
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7e me cachois de tous, par excès de prudence... 
Maift j'ai , depuis deux jours , reconnu mon erreur. 
J'ai vu de vous un trait qui peint votre candeur. 
Ce trait a décidé , lui seul , ma confiance ; 
Et je veux vous ouvrir mon cœur. 

M. CLtHARD. 

Monsieur, con ptez sur 9ioi d'avanccc 

DES BOKAIS. 

Vous verrez que fj compte assez. 

Venons au £iit; et commencez 
Par m avouer qu'il n'est point de constance 

Qui tienne aux chagrins, aux ennuis, 
Aux peines ^ aux tourments que , dans la circonstance 

De l'état critique où je suis , 
Depuis cinq ans , me fait soufinr monsieur Dupa ; 

M. CL1Î5ARD. 

Quels sont donc ces chagrins ?.. Je ne vois point vospeînes.. . 

Monsieur Dupuis , qui vous chérit , 
Ke laisse plus les choses inceitaincs ; "^ 

Pourquoi tous tourmenter l'esprit? 
Tous deux placés dans la haute finance , 
Le même état forma d'abord la convenance ; 
Mais plus riche que vous, touché de votre amour. 
Il préfère pourtant votre simple alliance 
A des partis puissants , à des gens de la cour... 

DES BOHAis, l'interrompant , avec hum car, 
CS'est depuis trop long-temps , monsieur, qu'il me préfère , 
Qu'il est prêt à finir, et qu'ensuite il diffère ', 
Qu'il me promet sa fille , et ne prend point de jour, 
Vc fixe point de temps , qu'il s'éloigne, s'avance ; 
Qu'il m'enlève , me rend ; qu'il éteint tour à tour, 

Et ranime mon espérance ! 
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M. CLENAnx), t;/V£me/}^ 
Mais Coût la foii<ïe dans ce jouir. 
Par exemple , sur la décence 
Pclicati comme il l'est, en vous logrant chez lui, 
Tic sent-il pas très-bien que le monde aujourd'hui 
Doit croire votre liymen conclu dans sa tête? 
D£8 ROSAISf 

Oui, 
D*accord« 

M. CLÉBABB. 

Eli l>ien ! îl a , je crois, en la manît 
De ces pèrea cpii n'^ont marié leurs enfants 

Qu*à l'â^ de vingt-^icq ans. 
A cet égard encor votre peine est finie : 

Marianne , depuis nuit jouTt, 
Vient d^tteindre ce terme. 

DÉS KOiVAis, Wt/emenf. 

Eli ! ce n'est point son &^t^^, 
A ce moyen il n'eut jamais recours 
Pour éloigner mon mariage ; 
Et cela n'étant point, il a donc , eh ce cas , 
Pour être ii mon ^ard injuste et tyrannigue , 
Quelque motif cadbé^ que je nç conçois pas. 
Vous êtes son ami , son confident unirpie ; 
C'est où j'en veux venir. Il ne vous cache rien : 
Vous devez être au fait .. Vous êtes serviable. . . 
bai3nez me découvrir... 

M. CLéVASD, riii te f rompant. 

Quoi donc?... Vous savez lien 
Que c'est un homme impénétrable? 
DES BoiïAis, d*un air piqué» 
Il l'est bien moins, monsieur, que yous n'êtes discret. 
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H. CLENABD. 

Moi, monsieur! 

DES TXOTH kl s, vix'emenL 
Ouï , monsieur, vous savez sou secret. 
En me le révélant vous penseriez mal fi.ire ; 

Et moi je soutiens, au contraire, 
Qu'en vous ouvrant à moi sur ce secret fucbeux , * 
Au lieu de le trahir, c'est nous servir tous deux, 
Et je le prouve... 

M. CLtv A m Dt l'interrompant 
Il n est pas nécessaire 
De rien prouver, et lu-dessus de faire 
Des raisonuenîents merveilleux, 
Puisque je ne sais rien, rien du tout, à la lettre; . . 

Car, cnSn, daignez me permettre, 
Cu vous vous aveuglez , ou vous avez dû voir 
Qu'il ne dit jamais rien... Il faut qu'oo le pénètre. 
Il ne reste plus qu'à savoir 
Si c'e3t une chose possiile ; 
Vu cette défiance horrible 
Qu'il a de tout le monde, et que vous connoîsscz. 
Et dont tous ses amis , comme vous , sont ble.^sés. 
DES Kov Ais y foibUmeiif, 
Oui, je connois sa de'fiance... 
M. chtsAViTi, l'internmpant vivement. 
BTais bien; la conuoissez-vous bien? 
./amais les jeunes gens n'approfondissent rien. 

Ave^vous eu la patience 
De la bien observer?... D'abord, dans son maintien 
Rien ne l'annonce. Il est d'une humeur l.bre et gaien.. 
Mais , je dis, d'une gaîté vraie ; 
Malin, railleur, aimant Ica traits plaidants. 
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C'est sous ces dehors séduisants , 
C'est sous un air ouvert , en apparence, 
Qu'il cache cette défiance. 
L'espèce de la sienne , à ce qu'il me paraît ^ 

Ne porte point sur l'intérêt ; 

Mais sur les sentiments. J'ai cru voir et je pense , 

D'abord , qu'il ne croil»point à la reconnoissauce ; 

Et puis, d'ailleurs, inquiet, coince il est... 

DES BONAis, l^interrompant vivement. 

Quoi ! i'est-il sur les gens qu'il aime? 

M. CLÉSAnO. 

Précisément, et c'est son ami même 
Qu'a soupçonner son cœur est toujours prêt 
Je lui counois une âme si sensible , 
Si délicate , à tel point susceptible 
Sur l'article de l'amitié , 
Qu'il ne seroit pas impossible 
Qu'il eût cru , de ses jours , n'être aimé qu a moitié , 
Ou point du tout. Aussi dit-il qu'il désespère 
D'être jimiais aimé comme il aime. 

DES BONAXS, avcc ta plus grande vivacUé. 
Eh ! monsieur , 
Doute-t-ii que je l'aime et le respecte eu père? 

La défiance dans un cœur 
Peut-elle aller si loin? Eh ! d'où peut-elle naître? 

M. CLÉNAltD. 

Bon ! il la pousse eucor plus loin , peut-être; 
Et je n*en serois point surpris , car les noirceurs 
Qu'il essuya jadis de la part de ses soeurt , 
De tons ses obligés l'ingratitude extrême , 
De ses ennemis les fureurs ; 
*La perfidie et les horccurs 
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De ses amis.... (j'entends des gens qu*on aime}; 
Enfin, des trahisons de toutes les cou!eurs..M 
(D'un pon de voix plus bas.) 
De sa dëfiuité fename mênïe , 
Peuvent servir , de reste , h le justifier 
DjB craindre les humains et de s'en défier, 

DES ViOVki», aussi vivemenU 
Quoi I vous pensez qu'il se défie 
De moi-même , de moi ? 

M. CL£5ABD. 

De vous-même.^ Eh \ mais oui, 
L» cruelle philosophie 
Que, par Texpérience , il acquit malgré lui , 
Et que dans son esprit ses malheurs ont aigrie , 
A bien pu Tarmer de soupçons 
Contre vous-même... 

SIS A0BAI8, rinterrompant apec impatience, 
Bh 1 sur quoi , je vous prie? 

M. CLÉBÀBD. 

Sftx quoi I monsieur?.... Mais, d'abord, supposons...» 
Sur un peu de galanteôe. 

SES BONAis, un peu em barrasse. 
Mais ou la voit-r^ donc?... C'est une rêverie.... 
Et puis, d'ailleurs, sont-ce 1& des raisons? 
Si c'est Ik-dessus qu'il se fonde. 
C'est un prétexte, tout au plus. 
Croire monsieur Dupuis pédant, c'est un abus, 
Une erreur I.... U a tiop vécu dans le grand monde 
Pour me chicaner là-dessus. 

M. CLÉNARD. 

Vous vous trompe^ très fort... Cette galanterie , 
Qufi d'«u œil indulgent il a v|ie en autrui, 



ACTE I, SCÈNE IIX. 24j 

Peut très bien (sans pédanta-ie) 
Dans son gendre futur Je blesser aujourdliui. 
-Sou esprit défiaut, son humeur soupço.uneuse 
Doit la croire eu hymen beaucoup plus dangereuse 

Que TOUS ne vous Timaginez. 
Par elle il voit , d'abord , vos cœurs aliénés ; 
Le mari dérangé, la femme malheureuse.^. 
(D'un ton de voix pi us bas.) 

Et peut-être moins vertueuse... 
H voit tous vos devoirs , ensuite , abaiidonués; 

Une conduite scandaleuse , 

L'exemple afireux que vous donnez 

A des enfants infortunés, 
Et n'aperçoit pour tous qu'une fin douloureuse^ 
En les voyant après, eux et vous, ruinés, 
Et du mépris public couverts et consternés. 
Voilà , monsieur, T0Î1& la peinture fidèle 
Qu'il peut se faire , \m , des plaisirs effréné»' , 
Des vices qu'il traitoit presque de bagatelle, 
Quand ieurs tristes effets , quand leur suite cruelle , 
Contre lui-même encor ne s'étoient point tournés. 
DES BOiiAis, tràs déconcerté. 
Mon cher Clénard , vous outrez la matière. 

Vous vous êtes donné carrière , 

Et monsieur Dupuis ne volt pas 
Le mal si grand. 

M. GLisABD, entendant venir quelqu'un. 
Quelqu'un Adresse ici ses pas. «. 
Je vous laisse.) iQonsieur. 

[U sort.) 



Théâare. Com.. en vers. II* 
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SCÈNE IV. . 

DES H ON Aïs, seui et resté immobile. 

Ce tableau-là m'eJSraie... 
(Après un instant de silence.) 
Je sens bien, au fond de inon cœur, 
Que, malgré toute -sa rigueur. 
Sa morale n'est que trop vraie ; 
Je suis et confus et surpris, 
Lorsque je me rappelle en secret ma foiblessé... 
J ai pu céder à la comtesse , 
Pour qui je n eus jamais que du mépris , 
Et j'ai trahi lâchement la tendresse 
De l'objet dont je suis épris , 
De Maiianne, que j'adore, 
Que je Dî'ai pas cessé d'adorer un moment!... 
Par bonheur , du moins , elle ignore 
Ce passager Rarement... 
Depuis un mois qu'il dure, il a fait mon tourment 

Ah I de ce vain amusement 
Mes remords l'ont vengée ,«et la vengent encore. 
{Apercevant Marianne,) 
Mais, c'est elle enfin... La voici. 

SCÈNE V. • 

MARIANNE, DES RONAIS. 
MARIASSE» avec un air de sur^prise. 
Comment î c'est vous, monsieui"? quoi ! si matin ici? 
C'est une chose singulière. 

DES noNAis. 
Aussi, mademoiselle, aussi 
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Est-ce sur l'ordre. estprès de monsieur votre pète. 
Qui veut qu'avant ^di... 

MABiAiiSE, (''interrompant. 

Que veut dire ceci? 
Pour la même heure il mande son notaire ;; 
Cela cache quelque mystère. 

DES BONAis, très vivement. 
Si ce mystèrc-là pouvoit être eclairci , 

Comme je le désire ;... et si 
Ce bon notaire et moi mandés à la même heure j 
Monsieur Dupuis , voyant que vous êtes majeure , 
Pour notre hymen marquoit cet instant-ci... 
Écoutez donc... 

MAniANNE, /'//i ter rompant* 
Il faut encore attendre , 
Pour nous livrer à cet e^K>ir. 

DES n o N A I s , avec g^alté et vivacité, 
Non, nous serons unis ce sôirf 
Et le cœur me le dit. 

MAniAifNi:. 

IVfoa dieu ! dîniez suspendre... 
DES noNAis, l'interrompaut avec transport. 
Ah ! si e e'toit aujourd'hui Theui^eux jour I... 

Laissez-moi me flatte.r eneoiic. 
Qu'il va combler mes vœux et mou amour I..^ 
Marianne , je vous adore : 
Tous les jours , par degrés , me» ùsax ae sont accnui. 
Hier, en vous quittant, tout plein de votre image., 
Je croyois ne pouvoir vous aimer davantage. 
Et je sens qu'au jourd}iui je vous aime encor plus. 

.' MARIANNE, tendrement. 

En peignant votre amoi^, vous peignez ma tendresse , 
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Excepté... qne mon cœur n'en est jamais distrait. 
Tout avec vous, tout de vous m'intéresse ^ 

Sans vous rien n'a pour moi d'attrait, 

A rien mon Ame n'est sensible... 
Mats vous?... Ah ! Des Ronais !.... comment est-il possible 

Qu'on ait eu sur vous des soupçons 

Que vous pouviez m'être infidèle, 
Et SUT lesquels mon père appnyoit ses raisons 
De différer toujours? 

x^ES BOBAis, avec un peu de trouble. 
Eh ! mais , mademoiselle , 

£)i î mais, sur ma légèreté 

Tous a-t-U jamais rapporté 
L« preuve d'aucun fait? 

HAniANNE. 

r?on f je vous rends Justice. 
Peat-6tre ces soupçons ne sont qu'un artifice 

Pour mieux colorer ses délais. 
J'ûme ^ le croire. 

PES BOsAis, vivement. 

Oh! oui... Mais revenons, de grftceî 
A notre hymen... Si ce jour-ci se passe 
Sans voir combler tous nos souhaits ; 
Si votre père encor veut, par de nouveaux traits y 

Fatiguer notre patience , 
Avec respect alors élevez votre voix : 
Votre majorité , sans blesser la décence , 
Peut aujourd'hui faire parler des droits. 

MARIANNE, d*un ton ferme et tendre: 
Des droits?... A cet égard, perdez toute espérance. 
Quoi I des droits contre un père? Eh ! peut-on en avoir?... 
Moi, d'ailleurs, je n'en ai pas même en apparence; 
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Et si J'en aYois , loin de les £dre tbIoît, 
Jd me renfermerois encor , par préfércooe ,' 
Dans ies bornes de mon devoir 
Et d'une juste obâssance. 

DZ8 noiTAis, avec impatienci. 
C'est outrer le respect et la reeoimoîssaDce. 
Je cannois vos devoirs , je leï vois /les sens bien ; 
Mais n Vt-il pas les siens et ne vous doit-il rien? 

MABiAifirE yOLvec douceur^ 
Non, rien du tout, monsieur. 

DES B ON Aïs, avec un peu de colère. 

C'est avoir bien envie 
De s'aveugler !^ . . Cruelle ! est-ce là de Tamonr? 
Est-ce là comme j'aime? Ali ! votre Ame , en ce jo.ur , 
A votre père en esdavs asservie!:. 

VA Bi AH HE, l'interrompant, 
A&! vous ignorez, Des Ronais, 
Que le moindre de ses bien&itf 
Est de m'avoir donné la vie. 

DES BOHAI0. 

De grftoe , ëxpliqiiez-vous. 

VAVIAHHC 

iSî vous saviez , é dcl! 
Quel est , quel fut pour moi son amour paternel. .. 

A ce souvenir qui m'enflamme , 
Je me dois de vous fijre ici l'aveu cruel 
D'un &ît....que je vouloirrenfermer dans Xfton ftme. 
(Non par rapport à mof : vous le verrez assez ;) 
Mais , puisqu'enfiu vous me- pressez 

{Béittant.y 
Sur mes fnTétendus droitt, apprenez;.. Je balance; 
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DES B0SAX8| trèi tendrement. 
Parlez, Jq tous adore, et voiii me coonoisseK. 
HABiAVHB, avec effuiton d'âme. 
Oui , mon cher Des Ronaîs , je tous estime asses 
Pour TOUS dire , avec confiance , 
Que yictUne par ma naissanœ 
Des préjugés et de l'opinion , 
Mon père, malgré sa Emilie , 
Long-temps après fit, pour sa filki 
Du sceau des lois marquer son union. 
De son amour pour moi son hymen fut le gage. 

DES BOSAis, avec la dernière vi va cité* 
Divine Marianne! ou j'aimeroisbien peu, 
Ou Vous devez penser que ce pénible aveu, 
Auquel l'amour d'un père aujourd'hui vous engage , 
Loin de diminuer mon respect et mon feu , 
Me touche et vous honore à mes yeux davantage. 
MAniABtfE, avec chaleur. 
Vous voyez que je lui doii Umt ; 
Mais, pour le mieux sentir, écoutez jusqu'au bout» 

Sachez que, pour ce mariage, 
De son père cruel fl fut d^érité. 

il lui resta pour tous Heos son courage^ 
Qui lui serviL Sa fortune est l'ouTrage 

Et le fruit de sa fermeté, 
Et s'il s'est vu dans la calaBoité, 
C'est son amour pour moi, c'est sa tendj:e imprudence 
Qui causa seule son malheur. 
Jugez par-là jusqu'où mon coeur 
Doit porter la reconnoissanoe. 
Et c'est avec respect et c'asi dans la sHence 
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Qu'il faut attendre mon bonlietu 
D'un père... à qui je dois vaofi double existence. 
DES nov Al s f très vivement, 
I9on, ie ne fais plus d'iostancei 
Et ce mortel vertueux 
Ke peut formftr, quand j'y pensai 
D'autres désirs, d'autres vœux 
Que'ceux de nous rendre heureux, 
Et je reprends l'espérance 
De le voir en ce même jour 
Couronner notre constance » 
Vos vertus, et mon eiûour. 

MA B I A n N £ , d'un air contenta 
n veut notre bonheur... oui, mais, k notre tour* 
Occupons-nous de la manière , 
Et parlons de notre ancien plan , 
De nos projets pour rendre heureux oe digne père , 
Sitôt que nous serons mariés... 

DES BONAZS, l'interrompant a vec vivacité. 
Oh! j'espère 
Far mes soins , chaque jour , le rajeunir d'un an , 
Par des riens qui font tout le charme de la vie, • 

Quand Ib naissent du sentiment 
Par exemple^, les soirs , s'a est seul un moment. 
Je lui lis , ou je cause , ou j.e fais sa partie... 
Je veux pour ses plaisirs, pour son amusement^ 
Pour contenter ses goûts mettre tout en pratique. 
MAIIIA5NE, vivement» 
U a celui de la musique. . . 

DES BONAis» l'interrompant: 
Je le sais bien ; il £iut tous les hivers 
Doubler le nombre, au moins , de nos concerta. 
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MÀ.nikTUTt'E^ l'Interrompant avec feu. 
Oui , mais parlons de ses soirées. 
Les miennes lui sont comacrées , 
Depuis qu'il ne sort guère > et qu'il ne soupe plni. 
Je lui continuerai ces de^ oirs assidus r 
Je lui tiendrai toujours fidèle comjAgnie; 
JAaM, sans vous gêner, tous. 

DES aovAxs, très vivement. 

Me gêner? Mais, «don^ 
Je TOUS promets , pendant sa vie, 
De ne jamais souper dehors. 
MARiAirVE, avec vivacité et sentiment. 
Ainsi donc tous ses goûts vont devenir les nôtres, 
!0u les nôtres aux siens en tout seront soumis? 
Surtout ayons grand soin. que ses anciens amis 
Soient mieux reçus de nous que les-miene et les vôti*es. 

vzs BonAiSy.ai'ec impétuosité. 
Eb mais! si vous voulez, nous n'en verrons point d'autraa. 
Quand n«us serons unis par des liens sacrés, 

Tout m'est égal , et vous me suffirez. 
Eh 1 que m'importe après le reste de la terre?' 

Je n'y vois rien que mon amour. 
SiAiiiAHHE, tendant la main à Des Ronais, envoyant 

patoUre 31. Dupais. 
£h ! Des Ronais... Voici mon père de retour. 

Dxs n OH Al s y apercevant le notaire. 
Voyez-vous, voyez-vous avec lui son nojUure? 
J'en tire un bon augiuce. 
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SCÈNE VL 

M. DUPUÏS, M. GASPARD, Bf ARIANI7E, DES 
RONAIS. 

M. DUPI7IS, d'un air de gàUé, k Marianne et à Des 
Renais. 

Aw ! Bonfoitt, mes enfants. 
Jtvah. vous parler d'une affaire , 
Dont TOUS serez, tous deux, igalement contents... 
{A M, Gaspard , en le conduisant au fond du théâtre^ 
Vous , monsieur Gaspard , pour bien faire , 
Dans mon cabinet, là-dedans, 
Passez toujours ; et, près de mes rentres , 
Sur mon bureau , vous trouverez les titres , 
Et les papiers qu'il vous faut, pour pouvoir 
Faire notre contrat, et vous viendrez ce soir 
A huit heures ici prendre nos aignatîirei. 

M. GASPABD» 

Je le rapporterai , monsieur, fiiH et parfait 

M. DCFt7r9. 

n vous faut quelque temps pour vous bien mettre au fiât 
le vous joins tout à l'heure. 

DES BOB or. A 18, bas, a Marianne, avec une']oie ex^ 
cessive. 

Ah ! je vois que l'effet 
Suit de bien près Xfies conjectnres, 
Et notre mariage est f^t. 

(M. Gaspard sort,) 
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SCÈNE VIL 

M. pUPVlS, MARUN»£, DES RONAiS. 

M. DUPUIS, à Des Rosnais, d'un air ouvert et gai. 
Eh bieo ! mon Des Ronab , contre mon ordinaire , 
Si je vous mets dès le matin aux champs, 
Vous ne perdrez pas votre temps ; 
Car en votre faveur je prétends me défaire 
De ^la charge, ici , pourie prix 
Qu'en sept cent trente je la pris : 
C f st sur le pied de sa ûnanee. 

DES noNAis, transporté de joie: 
Je vous entends, et ma jreconnoissance... 
mabiauns, aussi très viventeiit, à M, Du/uùs* 
Ah, monpèrel..* 

D^s bohàxs, à M.Dupuis, 
Ah , monsieur ! ..* Dans mon ravissemeat ! . . 
M. nvv VIS, J' interrompant. 
Arrêtez ; en ceci je n'ai d*autre mérite 
Que les pas que j'ai faits pour avoir l'agrément 
Dfpuis quatorze mois que je le «oUicile » 

C'est de dimanche seulement 
Qu'ils me l'ont accordé. Courez donc, au J^kis vius, 
Faire au ministre, en ce moment , 
Mon cher ami , votre remerciment. 
Je fis le mien hier. Allez. L'heure pnscike-. 
Est midi. Midi va sonner. 
Avec nous revenez dîner; 
Mais, partez. 

DES BOHAiSy hors de lui-même» 
Oui , j'y cours , j'y vole \ ' 
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Car par là notre hymes, dont )e ne doute plus... 
Ah ! ma reconnoissance!... Ah! dans l'iTresse folle... 
L'ivresse de ma joie... Un désordre confus... 
Mon cœur, pour trop sentir, ne rend point... La parole 
Me manque... Embrassez-moi. 

(1/ embrasse M, Dupais j et sort,) 

SCÈNE VIII. 

H. BUPUIS, MARIANNE. 

M. DUPtJis, ai^ec un fbint étbnntment, 

QtnEts* transports superflus ! 
Comme pour cette charge il s'enflamme lui-même ! 
Sa reconnoissance est outrée , et me déplaît. 
Je ne lui voudrois pas cette c&aleur extrême 
Pour un objet qui n'est que de pur intérêt. 

MARlArVE. 
Lui ! . . . qu'un vîl intérêt ?. . . Mon père , est-il possible 
Que vous puissiez l'en soupçonner? 
Sur cet objet »'U a pa(m sensible, 
S'il vient de s'en passionner, 
C'est qu'il voit , c'est que j'efivisege 
Que cet arrangement hàt notre mariage-'; 

Et qu'enin il n'est plu» obseur 
Qu'il rend notte' bonheur aussi proitfpt qci'il'ett sftr. 

M. D u ï u 1 9 , souriant maHgnement. 
Oh ! pour sûr, il est sûr; mais-peinr srproniptl 

MABIAHVE. 

Qu'entendt-je? 

M. DUPtJrS. 

L'agrément d'u&e place étant fort incertain , 
Poui prévenir ma mort d'avance je m'arrange : 



s5s DUPAIS ET DES RONAIS. 

Je lui cède pia charj^e, et loi promets ta main... 

Ta main ; c'est^on projet : ne crains pas que j [en chaBge.^ 

(D'un ton léger, et en riaut,) 
Mais sÎTOiis TOUS flattiez que ce ^a demain, 
Tous deux, vous avez pris le change. 
UA.IHA1SVZ, avec un trouble marqué. 
Mon |>ère ! . . . Des Ronaîs. .. 

H. DUPUis, l'interrompant. 

J'estime Des Ronaîs ; 
Je l'aime.' ;. de mon cœur il a (dit la conquête, 
n m'aime aussi. . . du moins , j'ai de sa part cent traits 
De son amitié tendre et de son âme honnête... 
Je répondrois de Des Ronais... 
(Achevant d'un ton badin et en riant,) 
Si YoU pouToit répondre arec raison | jamais^ 
D'un homme, quel qu'il soit. 

MABiAfiBiE^ vivement. 

Eh lâea ! qui y/Sus arrêtait 
H. BUprxS , d*un ton affectueux et tendre. 
Rien. Tu vois qu'aujourd'hui j'assure ton destiiK. 
Ma charge (au prix que je la lui fais prendre] 
Est un signe évident ; c'est un gage certain 

Pour lui de ïnon amtié tendise, 
Et qui doit lui prouver, à ne pas s'y méprendra. 

Que «'est mon cœur qui le choisit pour gendre«.« 
Et même , par malheur, si je mourois demain , 
Je t'ordonne « antends-tu? de lui donner la main..t 

(D'un ton badin et léger.) 
Mais je vis ; et je veux attendre , avec prudence « 

Qu'enfin son caractère ait pris 
Plus de maturité , toute sa consistanca. 
Trop galant, il présent.. 
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M A B I A H V s , l*inter^om^a»iU 

.OV XBQD P^Ç? d'ayanoe. 
Je vous proviens qu'ici je réduis à leur prix 
Les soupçons qu'on vous donne. Ont-ils quelqu'apparence? 

M. DUPUis, e/z riant. 
S'ils en ont?... Là-dessus , malgré ton assurance, 
Je puis , en te disant ce qu'hier j'en appris , 

En alarmer justement tes esprits. .. 
Mais, non : je te l'épargne : il suffit qu'il se range. 
Moi , je veux t'assurer un bonheui* sans mélange \ 

Et dans ce siède des bons airs , 
Quoique je sente bien qu'on va trouver étrange, 

Quoique ce soit me donner un travere 
D'exiger qu'un mari n'aime rien que sa femmf , 
Je prétends , cependant.. 

MAitiAHNE, l'interrompant , avec impatience^ 

Eh quoi ! mon père , eh quoi ! 
^pi , je suis sâre de son Ame ; 
Des Rosnais n'aime rien que moi : 
n m'est fidèle. 

Bi. DUPU 1 8, citt fon /e plus railleur: 
Eh ! oui... oni-dà ! je me rappelle, 
Ma chère en&nt, qu'à son Age, autrefois, 
îlout comme lui, j'étois aussi fidèle 
A plusieurs fenmies à la fois.. . 
{Voulant sortir,) 
Mais, ce notaire attend. 

MABiASRE, l'arrêtant. 
De grâce! 
Un instant 

M. DUPUIS. 

Soit, un instant, passe. 

Théâtre. Com. en vers. II. 22 
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MABiA-niTE, ctun air pressant. 
Mais , du moins , dites-moi vos nouvelles raisonf 

Pour le mettre encore à l'épreure. 
Le condamnerez-Yous sur de simples soupçons? 

N'en faut-il pas donner, la preuve? 
M. DU PUIS, légèrement, et en badinant. 

Oh ! la preuve.. . nous y voilà. 
Eh ! jamais en peut-on donner de tout cela .' 

Ce que )e sais , c'est qu'une ^ès bonne âme , 
Un homme fort zélé , m'a dit qué^e galant 

Étoit fort aimé d'une Jame , 

D'un état même très-brillant ; 
Et, justement j c'est là ce que je blâme : 
C'est tout ce que je crains qu'un tel attachement. 
Je passerois plutôt un simple amusement ; . 
Mais le goût que l'on prend pour une honnête femme 
(Ainsi qu'on les appelle en ce siècle chaiçiDMtt} 

Apporte nécessairement 

Le trouble dians une famille. 

MAIIIAH5S.' 

Eh ! mais , mon père.. 

M. DVV VIS ^l'interrompant 

£hlmai5,mafille.\« 
(Voulant encore s'en aller, ) 
Pcnsez-y bien.;. Je vais.^. 

BfAniASNE, l'arrêtant encore^ 

Mais , encore un moment 
Si ce n'est point un conte ridicule , 
On vous l'aura nommée , ou vous aura tout dit 

M. DUPUIS. 

Point du tout Par 00 vain tcmpule , 
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Sottement Von s'est interdit 
De me nommer la dame. 

MARiAirirE, pnes(fu*en pleurant, 
AUoDfii c'est une &ble. 
M. nupuis, d*un ton sérieux. 
Ce ifaît peut être faux ; mais il est vraisemblable. 
Ainsi , je dois attendre , et ne rien hasarder.. : ^ 

{D*un ton affectueux j et avec le plus grand attendris^ 
sèment,) 
Mais une vërité constante , 
Que tu Tois j que je sens , qui m'est toujours présente , 
Et que mon cceur se plaît à te persuader, 
C'est que je t'aime , et que jamais un père 
N'aima sa fille autant que moi... 
(La serrant tendrement entre ses brui*). 
Ma chère enfant, j'ai mis en toi 
Ma félicité toute entière. . . 
{La voyant toute en pleurs.) 
Retiens les larmes que je voi. 
Si tu savois pour toi jusqu'où Yp. ma tendresse. 
L'excès de sa délicatesse!... 
Tu sentirois que c'est bien malgré moi 
Que j'afflige ton cœur; que, malgré moi, j'emploie... 
MAHiANSE, l'interrompant, et se retirant en pleurant. 
Mon père, à son retour, quand iTva tout ^Yoir, 
Des Ronais passera , de Vexcè$ de la joie, 
Au comblr, hé^l du déteapoir. 
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SCÈNE IX. 

M. DUPUIS, seul y et d'an ton attendru: 

Ah ! ce n'est point sans une peine extrême 
Que je suspens , que j'éloigne l'hymen 
De ces deux chers enfants, que j/aimé !..-. 
(D'uM ton ferme.) 
Mais tout mé prbuve, à l'examen , 
La véritë dé mon système ; 
Et mon expérience même 
M'a trop fait, par malheur, connoitre les humains !• 
(jU'uw ton plus vif et plus ferrtHe encore.) 
A cet hymen si je donnois les mains , 
Abandonné dans ma vieillesse, 
Réduit à cet état, dont j'ai cent fois frémi, 
Je vÎTTois seul , et mourrois de tristesse 
De perdre en même temps ma* fille et mon ami... 
C'est cette juste défiance', 
Que je renferme dans mon sem, 
Dont j'épargne à leurs cœurs la triste oonnoîssance , 
Qui ne feroit qu'augmenter leur chagrin... 
Et pour donner, en apparence,. 
Quelque motif à mes délais, 
Sur ses exploits galants j'attaque Des Rbnais. 
Ce n'est qu'un vofle adroit pour cotlvrir le my8tèt« 
Que de mon seeret je leur fais.^. 
Mais , finissons avec notre notaire : 
Nous songerons au reste aptes. . . 
D'abord , gagnona du temps. Ma fille et Des Ronais 
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auront beati m'aeciuer d'une injustice eztrèmt» 
Je ne dois point , aux dépens de mon cœur. 
Pour faire plus v&t leur bonheur. 
Me rendre mallieureia moi-même. 
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SCÈNE I. 

M. DUPUIS, seul , et rêveur. 

Ceci ne tourne point au grë de mes souhaits ; 

Ma fiUe ne croit point l'intrigue 

De la dame inconnue avec mon Des Ronais, 

Et mon esprit se lasse en Tain et se fatigue 

A pouvoir en donner la preuve par des faits, 

Et cette preuve est pourtant nécessaire 

Pour obliger nos amants à se taire , 

Pour justifier mes délais. 
Clénard pourroit me la donner peut-être ; 
Ou, du moins, me servir dans cette afiàire-ci.»« 
Il me suivoit , il devroît être ici. . . 
{Votfant entrer M, Cîénard.) 
Mais, c'est lui que je vois paroitre: 

SCÈNE IL 

% GLÊNARD, M. DUPUI& 

M.. DUPiris, d'un âir iéger^ 
IiI<OVSiEUii Clénard , <{uoi ! ne sauriez-vous riau 
(Mais^parlez^mei du fond de l'âme) 
Du commerce galant de cette grande dame 
Et du cher Des Rodais, qœ s'en cache si bien? 

M. CLÉKABD. 

CMbil rien 8ur«>Mt <»]a^ monsieur, je né sais rien» 
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H. D V 1 0. 1 S , d'un air raUteur^ 
Je vous entends , Hiomàie de bien !. 
Vous faites l'ignorant ; mais j'ai quelqu'un d'aierta 
A la suite de tout oed , 
Qui m*en fera la découverte. 
Très impatiemment j'attends sa lettre ici. 
M. GLÉHABD, vivemcnL 
Peut-être ne faut-il que cette lettre aussi 
Pour que de ces soupçons votre âme soit guérie. 
Mais , il est un moyen plus sûr, et qjae voici. 
Pour mettre fin à sa galanterie , 
Sans un plus sévère exameu 
Par les liens d'un prompt hymeSi 
Unissez-les. 

M. D1JP17I8. 

Alte-là, je vous prie ! 
Moni cher monsieur, laisses là vos avîA.. 
{Très 'amèrement,) 
Ses intëréu par vous sont bien siàvis ! 
Je vois toujours, combien, dans le temps où nous sommc5, 
L'on doit peu compter sur lés Hommes ; 
M^e sur ceux qu'on a le mieux servis ! 
M. CLiH ABD, d*un air piqué, et viveme'd. 
Jamais le reproche noffènse 
Que celui qui Ta- mérité. 
Je vous ai dit la ve'rité. 
Après que sur ce point je me suis contenté » 
Soupçonnez-moi de Êiusseté, 
Croyez-moi sans reconnoissance ; 
Sur monsieur Des Ronais , sur moi , sans équité, 
Étendez votre défiance,, 
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Dont l'excès... Mais, monsieur, n'imaginez-Toiù pM... 
' Qaoi ! n'avez-Toiu point tu dlionnéte honune id-bas ? 
11^ DU FUIS y reprenant le ton badin et railleur; 
Pas aalrenient encore , en eoDisdence ! 
Mais il fiiut prendre patience, 
Pe'nt-étre j'en verrai. Par la auite des temps » 
GeW.TÎeBdnu Je n'ai que Hoixants-donze ans. 

SCÈNE IIL 

UN LAQUAIS, apportant des lettres; M. DUPUIS, 
M. CLÉ5ARD. 

&B LAQUAIS, h M. Dupais, en lui donnant les 
lettres, 
MoHsiEUB , Toid Tos lettres.' 
M. DUPUis, prenant lefi lettres avec en^pressement. 
Donne vite', 
DoBâe, \t les l^ttends» 

{Le laquais sort,) 

' SCÈNE IV. 

Bl DUPUIS, M. GLÊKARD. 

M. ctifSARn, d'un ton courroucé. 

Moi, monsieur, je vous quitte^ 
Pour TOUS les laisser lire en pldne libertd 

(Il sort,) 
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SCÈNE V; 

M. TiVPViSy-seui , regardant' sortir CUiiard^et dan* 
l'élonnement du ton britsque et piqué qa^ il a pris,' 

Oh ! si c'est un fonds d*éqttité 
Qui force cet homme à se taiiré, 
Je ne rencontre donc jamais de probité 
Que lorsqu'à mes desseins je la trouve contraire... 
(Jetant les yeux Atr le paquet de lettres qu'il tient,} 
Mais, dans mon embarras me voilà rejeté, 
Si je ne tire point d'ici quelque clarté... 
Voyons donc... Celles-ci sont des lettrés d'afiaîre...' 

Encore; . . éncor. . : Je les lirai' demain» . . • 
( Il les met à mesure dans" sa poche, et s'arrête à une 

petite lettrée, écfite sar du papier à la mode,y 
Pem-éftre <^le-cî Tient de mon émissaire, 
Car je n'èn-coniloispas la main... 
(Jetant un coup-^d'œU sut* le dessus de dette lettre,) 
Elle Tient de Paris ; elle li'tfsft poiat ia^bBému^ 
(La portant h son nez,) 

Que diable ! cUq est craellement ambrée 1.4' / 

(Mettant ses lunettes, pour en lire l'adresse,)" 
(Lisant l'adresse haut,) 
Bon !.;. ((À monsieur, xxiônsienr Dupuîs... » 
(îl lit bas le dedans de la lettre,)' 
Lisons... Je ût saas où j'en suis ! 
{Continuant de lire bas, 'et s' arrêtant pûi^ intervalles,) 
C'est un poulet : parbleu !' je n*ai plfcis de maîtresse;.. 
Est-ce que je me tromperois? 
Aurois-je donc mal lu Tadresse? 
(Relisant l* adresse de la lettre,) 
Roi£».. «t'A moiisieur Dupuis... chez monsieur DerRo&als.»»'' 
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(Otant ses lunettes, et continuant avec la joie la pluê 

marquée,} 
Bon ! ye n'àTois pas lu l'adresse toute entière, 
Xa dame s'est trompée en mettant le dessus. 
'A présent je «'en doute plus; 
Et je vois d'ici la manière 
Dont s'est fait cet heureux quiproqfiïo-lir!... Tj suis ! 
En écriv%Qt le dessus de sa lettre , 
Bonnement , eUe aura cru mettre : 
« A monsieur Des Ronais , chez... chez monsieur Dupuu. .. » 
{D'un ton sérieux, en se promenant.) 
J'aurais à me faire un scrupule... 
Si j'avois, par ma laute/, ouvert Un telbîQ^; 
{Gaîment,) 
Alais c'eal la leur... H seroit ridicultf 
De ne pas profiter de ce tendre pouje^, 
Qui peut à mes délm servir de bon prétexté... 
{Il reprend ses lunettes, et il Ut, en marmotant entre 
ses dents, et laisse, par intervalle^ , échapper 
quelques mots. ) 
Relisons , et prenons d'après ceci mon texte. 
« Hon... hon...hon... à votre comtesse,,. Hon... Hoiî... 
« hon.. hon... c'est jeudi le jour,,, Hon... hon... hon... 
« mon cher Des Ronais, » et caetera. 
C'est un bon rendex-yous, et donné pour jeudi f 
A Des Ronais, et par une comtesse, 

( Liegardant si la lettre est signée,) 
Qui ne se nommé pas. . . Mais , à ce ton hardi , 
Du très grand monde... au style aisé, plein de npblesse, 
Cette femme-l^ me paroît 
Être de la plus haute espèce. 
C'^st de ces femmes ^'on oonnoît. 
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Dans le fond , je sens bien que c'est une misère 
Qu'un tel arrangement... Je oe m'alarme guère 
D un goût foible , où le cœur n'est jamais pour rien. . . Mait^ 
Puisque j'ai preuve en main de cette belle affaire. 
Je veux , an bruit que je prétends en ùàit 

Que sur ce point-là Des Ronais 

Juge mon courroux fort sincère. 

Et là-dessus appuyer mes dâais..*, 
(De i'air le plus malin , et avec la joie la plus viife) 

Dans la circonstance où nous sommes , 
Notre ami , vous avez un rendez-vous jeudi ! 
Ah 1 quelle joie ! ah ! quel heureux coup d'étourdi !.. 

(D'un ton sérieux et ferme.) 
Le hasard m'a toujours mieux servi que les hommes. •• 

{Apercevant sa fille et Des Ronais.) 

Mais, ma fille avec W piaroU. 

SCÈNE VI. 

DES RONAIS, MARIANNE, M. DCTPUIS, 
DES KOVKiSfau fond du théâtre , h Marianne. 
Eh ! se peut-il que cela soit? 

)IAnXABRE. 

Rien n'est plus yrai. 

DES BOHAXS, 

» C'est un fait ineompréhen^e. 

M. DUPTTis, h part, au Lord du théâtre. 
Gonservdns bien notre sang-froid. 
DES BOi!iAis,ri Marianne , en avançant, . 
Mademoiselle, non... non , il n'est pas possible., • 
. HABiAViTE, l'interrompant^ 
Mais , si vous ne m'en croyez pas , 
Y«n«E le demander à mon père lui-mémtf. 
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Sizs Ti OVA.I s, avec colère» 
Lui demander ! le piiis-je?.,. Hélas i 
Je crains-; dans nia colère ezttéme... 

HABiAViiE, l'interrompant. 
Parlez-lui ; mais modérez-yous. 
• ES BON A 19, à M. Dupais, avec une colère quil 

veut retenir, et qu'il laisse échapper malgré lui, 
poîs-:)e croire, monsieur, qu'ëprpurant ma constance ^ 

. Que lui portant les derniers coups , 
Et de prétextes vains lassant ma patience , 
Vous différiez encor notre hymen? 

Bf, DUPU19, d'un ton ironique et froid. 
Calmez-vous. 
Mon diçu I pourquoi vous illettré en un si grand courroux 3 
W(B vous croyez-vous :>as sûr de votre innocence? 
Là , sans aigreur, expliquons-nous. 
Ah ! sans choquer lés vraisemblances , 
jpour ,vos galantes imprildences 
J*ai pu souvent avoir qudques doutes sur vous. 

M A.|LiA.« « E , vivement. 
Eh ! ces doutes , mon père , il les lèvera tous. 
Tons ces doutes sur lui , d^udllez-tes de grAoBJ 
U les éclaircira. 

M. oupuis, toujours du ion de l'ironie^ 
M»is, moi , je n'en ai plus jj 
II4 sont tous édaincts , ils sont tous résolu*. 
Depuis qi^e je ne vous ai vus, 
Les qjbioses ont changé de face, 

WABIANNE. 

J'en étois sûre,. et je Tavois bien dît 
.Que Des léonais m etoit fidèle.* 
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M. DXJPUifl, ironiquementà 
A présent , c'est sans oontredSt. . . 
Mais , moi , ma chère demoiselle , 
Mais , moi , pouyoîs-je deviner 
Qu'en ce siècle léger l'on fût ama'tit fidèle? 

Qr , j'ai donc pu le soupçonner, 
Quoiqu'il vous adorât, d*airaer une au«re beSe,.. 
(6'e retournant vers Des Ronais , avec un rire moqueur. ) 
Et cela doit se pardonner. 

DES ROHAis,/ieje possédant pius. 
Monsieur, qiûttez ce ton d'ironie étemeUê : 
N'avez-vous pas de façon moins cruelle 
Pour trahir vos engagements? 
lir DUPUI8, reprenant le premier mot d^ec colère, se 
contenant ensuite, et continuant, du ton dé l* ironie 
la plus amère. 

Trahir? . « . A vos emportements , 
D'un ton plus doux \e vais répondre ; 
Car dans cet instant-ci , je veux, pour vous confondre, 
Prendre pour votre hymen tous nos arrangements... 
(A Marianne, en se retournant vers ellf, et très vive* 

menf,) 
Assuré maintenant du cœur constant et tendre 
De monsieur Des Ronais , je sins qu'il £uit me lendre . 
Et couit>niîer un si loyal amour. 

DES KOHAIS, à^OrC 

C'est encor là quelque détour. 
M. nupuis. 
Que dites-vous tout bas?..'. Écoufta dpnc, moiî gendre; 
Allons, pour votre hymen, sur-le-diamp , preuoDs jour. 

DES B o« AI84 d*un air tritubiép 
Ouï.., monsieur... 

Théitr*. Com en ver«.~ I X « 23 
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M, BvrviSyavec maiignité. 
Voyons dope celui (^pie l'ion peut pendre. 
Voyons... C'est aaiourdliui mardi... 
Il nous Êiut le temps nécessaire. 
L'arrangement préliminaire , 
Lui seul, peut, toutou plus se Anir mercredjk... 
sss no9Ais, l'interrompant , avec un air de trouble 
et d'une vivacité brusque, 
Efa bien j monsieur, pi:enons jeudi* 

M. D V » D X 9 , d'un ton badin. 
Mais , TQU8 éteB vn étfmr^ » 
Car jeudi yons vrfsz affairé. 

PES ikOVAis,étonn^, 
Affaire? 

MAKiAHfliiyà paet , et avec sarprisCf 
Afiiire? 

M. nvfv iSf h Des Rimats, 

ÀSnpt,.. oui, monsieur, «SaiiVy oui l ,,» 
{A Marianne.) . " 

Un engagement , tont contraire , 
Que je lui sais, et qui dok fort lui plaire, 
L'empêche, mon enfant, de nous donner jeu<|U. 

DES RONAis, d'un air em barrasse et inquiet. 
Je n'en ai point d'abord... Mais , fsn est-il qui tiennent.,, 
MARiAHHE,à son père , H interrompant Des Ronaif, 

Que veut dire un engagement ? 
O E3 B G B A I s , reprenant très vivement ,àM, Dupuis» 

Je ne vous comprends nullement. 
Ce soir, demain, jeudi, tous les joiurs mrooBTÎenMnt. 
M. o u F u I s , d'un ton railleur. 
ïls ne vous conviennent pas tous, 
pour jeiidi^ je sai^ mjieuz yps aiïkiies que tous^.. 
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(Lui montrant la lettre de ta comtesse,) 
Regardez... Cette lettre ëtoît k mon adresse; 
Elle est pour vous cependant... 
(D'un ton sérieux et affirmatif, ) 
C'est par méprise , sans finesse 
Qtte je l'ai lue, et pAr pnr accident 

HAitTAirvE, avec vivacité. 
De qui la lettre est-elle? 

H. DtPVis , d'an ton railleur. 

Elle est d'une comtesse, 
Que je ne connois pas ; mais que , probablement , 
M<Misieur connoit beautioup... mais cscessivemeBt. 

DZB tiOSAiSg à part. 
Je sois perdu ! 

iiA]iiAirirE,<l[ill. Dupui*0 
Gommem? 
H. DVPUiSj h Marianne, en lui mcnàrant Dés Ronais, 
liens, tiens : voia-tn son troubler 
J'en suis édifie : cela marque un bon Ibnd. 
DES moBiAis, balbutiant. 
Je ne me... trouble... point 

M. D v p u I s , en riant , A Marianne^ 

Son embamn ledoutift- 
Sa yoiz , ses yeux , son air , sa peur , tout le confond. 
' M A a I A B ir B , i/u to/i i/e l'incertitude, 
M aia , c'est peut-être un tout que Ton lui joue y 
Pour qu« ma jalousie..'. 

H. D17PITIS, l'interrompant. 

Un moment , un moment : 
Lisons la lettre ; et qn*ii la désavoue , 
Ou qu'il s'en justifie. 



\ 
268. DEPUIS ET DES RONAlS. 

MA&IAKVE, A Des Ronais. - 

Eh bien ! monsiiéur... Comment ! 
Vous ne rendez rien?... Ah ! Des Ronais ! 

M. DTJPUIS. 

Écoute 
Le biQet qu'on écrit à cet homme galant 
Tu verras que tantdt ) avois raison , sans douSe. 
Pour l'épouser si vite il est trop sémiUaut. 
(1/ veut lire,) 
« Ce lundi... « 
DES KONAiSy l'interrompant et te tirant par la manche, 
en se cachant de Marianne, et voulant l* empêcher 
de lire. 
Eh! par grâce!... 

M. D u p u 1 9 , secouant la tête. 

Oh 1 non pas... Sans votre £içon dure. 
Vos reproches amers sur ma mauvaise foi , 
Ce n'eût été qu'entre vous seiH et moi 
Que j'eusse fait cette lecture ; 
^ais, pour me disculper de tous mes torts , je voi 
Qu'à ma fille, à présent, malgré moi, je la doi... 

{Se retournant vers sa fil te,} 
Lisons donc, pour cela, la lettre dé la dame. 
(Ittit.) 
K Ce lundi. » 
« Comment donc ! depuis plus d'un mois, tous tour- 
<c nez la t^e à votre comtesse , et il y a huit grands )out8 
« qu'elle n'a entendu parler de vous ! Voilà une bonne 
« folie I Ceci auroit tout l'air d'une rupture, si je voulois 
« y entendre; surtout, depuis la dernière lettre que j'ai 
« reçue de vous, et qui étoit si gauche !..«. Alais , finissons 
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« ceci : les ruptures m'excèdent^ tout cela m'ennue, et )e 
(( vous pardonne. 

(Interrompant sa lecture,) 
Au fond , pourtant , c'est une honne femme; 
Quelle clémence ! la belle âme !, 
(li continue de lire,) 
« C'est jeudi le jour de ma loge à l'opéra ; venez. Je 
a reviens eaqprès de la campagne, ce jour-là, pour souper 
« avec TOUS... Je vous mènerai et tous Famèuerai. A jeudi, 
a donc; je le veux. Entendez- vous ^e je le veux? Tâchez 
u de quitter vos Dupuis de bonne heure. (SUnterrom- 
n pant,) Vos Dupuis? {Il continue de lire,) Je vous dé- 
fc fends, surtout, de me parler de cette petite fille {Il ôte 
« son chapeau h Marianne ) et de m'en dire tant de 
«c merveilles. Il y a de quoi en périr d'ennui \ ou ce qui 
<c seroit cent fois pis encore, il fàudroit en devenir ja- 

« louse A jeudi, mon cher Des Ronaîsr Rancune te** 

« nante , au moins ! » 

{Il regarde Des Ronais et Marianne tour h tour, et ils 

restent tous un moment sans parler,) 
Qu'est-ce?.... Eh bien ! vous voilà tous deux pétrifiés ?.... 

{A Marianne.) i 

Ma 6lle, vous voyez; sans que ]e le prononce, 

Tous mes délais justifiés... 
{A Des Rotvais, en lui remettant la lettre de la com- 
tesse,) 
Comme un homme poli . vous , vous devez réponse 
A ce billet galant, vif e des plus instants ; 
Et pour la faire , moi je vous donne du temps. ... 

Mais , mais , beaucoup L.. uu temps considérable ! / 
MAniANSE, à Des Ronai» , du ion du sentiment. 
Quoi ! vous me trompiez?... youjé ! Quoi l vous. Des R onais, yous? 

23* 
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VL DU PUIS, d'un ton de gatlé. 
Eh ! vraiment, il nous trompoit tous ! 
DES ROHAis, d'un air modeste et affligé. 
Eh ! monsieur, est-ce à vous de me trouver coupable ? 
J*aurois bien des moyens pour me justifier , 
Si je n'avois en tous un juge qpi m'accable. 
Et qpi ne veut que me sacrifier. 

MABiAHNEy avec un peu de dédain. 
Vous vous justifieriez ! 

M. niTPUis, d'un air triomphant: 
On peut l'en dëfîer. 
DES BOSiTAis, vivement, à Marianne, en se jetant 

a ses pieds. 
Non , vîs-à-vis de vgus , divine Marianne ! 
Je suis un criminel, qui tombe à vos genouiL 
Je mérite votre courroux ; 
Et, moi-même, je me condamne. 
Je m'abborre,!... Qui? moi... j'ai pu blesser l'amour... 
L'amour que j'ai pour vous !... Par un juste retour, 
Punissez-moi, soyez impitoyable ; 
De votre colère équitable 
Faites-moi sentir tous les coups, 

{À M. Dupais, en se relevant.) 
Je ne m'en plaindrai pas... Mais vous, monsieur, mais vous ! 
Si vous ne cherchiez pas des prétextes plausibles 

Pour pallier vos refus éternels , 
Tous mes torts à vos yeux seroient moins criminels ; 
Ils seroient moins irrémissibles. 

M. DUPOis, d*un air ironique. 
Vous le croyez? 

DES BOITAIS, reprenant vivement. 
Oui, sans cela, monsieur, 
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Vous ne me feriez pas un crime dune erreur y 
Que l'on pardonne à Tùge , et qu'il m'a fait commettre. 
Vous me justifieriez vous-même , et par la lettre 
Dont ici contre moi tous venez d'abuser... 
(M. Dupais marque de la surprise.) 
Rien n'est plus vrai... Tous avez trop d'usage, 
, D'Labitude du monde , et vous êtes trop sage 
Pour que ce vain écrit, qui sert à m'accuser, 
i^e pût, si vous vouliez, tourner k m'excnser..* 
Examinons-le , et voyons ce qu'fl prouve. 
Voici d'abord t;e que j'y trouve. 
{Util.) 
« Comment donc ! depuis plus d'un mois, vous tournes 
« la tête à votre comtesse? » 

(Interrompant sa lecture,) 
« Depuis un mois... » -Ce fut au bal de TOpëm 

Que s'engagea cette sotte aventure... 
Voyez. . . Mais , pesez donc sur ie temps qu'elle dure ! 
{Lisant,) 
<c Et il y a huit grands jours qu'elle n'a entendu parler 
« devons... » 

(Interrompant sa lecture,) 
Plus bas. 

(Usant,) 
« Ceci auroit tout l'air d'une rupture... » 
{Interrompant sa lecture,) 

Oui , Pair d'une rupture !.. . 
C'en est une , bien une , une qui durera 9 
Une bien complète , bien sûre f 
Ou jaihais femme n'y croira, 
MARiABiVE, en soupirant et sans ie regarder. 
Comment vous attise, vous? 
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DES BOKAis, vivement. 

Que, TOUS m'affligeries 
Si TOUS pensiez qu'en cette ayenture Êitale 
Elle ait, un seul instant, étë votre rivale ! 
fUe l'imaginez pas... vous vous dégraderiez. 
IL Dupuis, à Marianne, d'un ton railleur et gai. 
Qu'il connoît bien le cosur des femmes ! 
n est vif, éloquent... Je ne suis plus surpris 
S'il fait tourner la tête à de fort grandes dames. 
MABiAssE, à Des Ranaiss 
Infidèle !... éh ! voUà le pnx.:. 

\M. DUPUIS, l'interrompante 
tYtHlh comme l'amour échauffant ses esprits, 
\ Et lui prêtant son éloquente ivresse. 

Il enflamma cette comtesse 
Dont il étoit.. et dont il est encore ^ris. 

DES KOKAis, impétueusement , a Marianne. 
Moi , de l'amour pour eKe ! Est-ci; ainsi qu'on proiSuie 

le nopx d'amour?... Le plus profond mépris 
Est le seul sentiment, oui, le seul, Marianne, 
Qu'elle ait exôté dans mon oœw !.. 
Je le prouve encor { ar sa lettre, 
(L anf.) 
H Surtout , je vo s défends de me parler de Ma- 
« rianne... » 

M. DUPUIS, l'interrompant, 
. Ah ! tout beau ! daignez me permettre. . . 
lisez comme on a mis, comme on a voulu mettre, 
tt Cette petite fille ! » 

DES B o« Aïs, vfVemenl. 
£h higin l éoit Oui , xuoiDsieur. 
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(Lisant,) • 
« Surtout, Je yov» dëlèiids d< me parler de cette pe- 
« tite fille;.... (K, mâchonne les derniers mots h Ma- 
te rianne.) et de m'en dire tant de merveilles. * 

{À Marianne, en interrompant sa lecture,) 
Pendant le peu de temps qu'a duré mon erreur , 
Je n'étois plein que de TOUs-méme. 
Je ne lui parlois que de vous^ 
De votre cœur, de mon amour externe. 

De nos sentiments les plus doux ; 
Du désir vif et du bonheur suprême 
De me voir un jour votre époux. 
Son or^^il , non son ocrar , me paroissoit jaloux 
De ces objets toujours présents à ma pensée ; 
Mais sans cesse mon oceur les lui présentoit tous; 
Et quoiqu'au fond de Tftme elle en (àt offei^e y 
Elle-même , elle étoit forcée 
De ne me parler que de vous. • 
MABiAiSBEy s* attendrissant et*soùpirant» 
Hélas! 

M. DvrviSi du ton da dépit» 
Quelle foiblessé cztrtaie i 
Tu t'attendris? 

MABiAiiVB, voulant cacher son trouiiie. 
Moi ! je m'attendris, moi? 

M. DU7UIS. 

Eh ! mais , sans doute. Eh ! parbleu ! je le vol. . 
(Du ton le plus railleur.) 
Pauvre dupe ! crois-tu que sans partage il aime? 
MAniAHSi, d*un ton tendre, et troublée» 
Mon pèrs ! eh ! je ne crois rien , moi. 
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DÉS nOHAlS. 

Ah ! croyet que vous seule, et toujours adoré*. 
Vous régnâtes toujours sur ce «Bur emporté 
Par Une folle ardeur, de si peu de durée... 

(A M. Dupuis.) 
Et, pour TOUS pénétrer de cette vérité, 
Regardez Marianne... et voyez, d*un côté, 

La décence et llionnèteté, 
Le sentiment, une âme... eh ! quelle âme adorable ! 
sa tendresse pour moi... usais que j'ai iftérité 
De perdre , en me rendant coupable ; 
Et voyez , de ^autre côté. . . 
M. DUPUIS, l'interrompant ifrusquement. 
Phébus que tout cela ! 

MAniASHE, avec vivacité et trcrubie. 
Mais, non. En vérité, 
Je suis bien loin iâ de prendre sa défense, 
Kl même dans Taveu de Son extravagance 
De vous feire ol»erver, au moins, sa boane-lbi... 
Non , sa légèreté m'ofiense , 
J'y suis sensible , je la voi. 
Mais , vous , mon père , hélas ! pourquoi 
Eu montrez- vous encor plus de courroux que moi ? 
Malgré toute la complaisance 
Et le respect que je vous doî, 
Voulezrvous enfin' que je pense... 
M. DUPUIS, l'interrompant , avec colère, 
(A part.) 
Quoi donc ! que penses-tu ? . . . J'enrage J 

mahianne, avec un peu d'humeur. 

Mais,jecroi, 
Sans m éloigner trop de la vraisemblance f 
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Qut les torts (trop réels ) de loonsîeur Des Rojjiais 
Tous servent bien é$sxs les projet 
Que vous vott» étiez £iits d'avance. 

M. OTTPUIA, toujours a^ec colère. 
Qaels projets? ... Ma conduite est toute simple. . . Eh ! ixi«ît, 
C'est le £iit seul «pii parle, et que p te présefitff ; 
Des Ronais aime ailleurs. 

HABIAHKE, pleurant de dépit. 

Aimer ! c'est bientôt dît; 
Ajraer ! . . . Que votre &me ^est contente 
D'appuyer fur ce mot .. que mon cœur contredit \ 
M. DUPUis, d*un ton ironi<fue et amer. 
Eh ^ oui , 0atte-toi donc que cette grande damici 

N'a plus aucun droit sur son âme, 
E^ ne lui fera pas négliger.les Dvpuis, 
Et la petite fiUe! 

DES BANAis, en fureur, 
hh ! monsieur, je ne puîf 
Tenir à ce reprocha horrible. 

MARIASSE, à part. 
Eh ! son projet est bien visibles. 

D E s B o B A I s , avec transpert^ 
Marianne , de mille coups 
le percerois ce cœur s'il eût été sensible , 
Un seul instant y pour une autre que vous^^ 
M. D u p D ts , très brusquement. 
Bon ! bon 1 discours d'amants ! ... Us se rewemblent tous. 

HABIASHE, naïvement et très vivement, 
Non , peux-lA sont «entis. 

DES B 04 Aïs, avec. la dernière impétuosité. 

Sans doute , et c'est mon kism 
Qui parlé, 9u vous {wiDtyqiii yeut,en traits de fiammjpi 
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Dans Totre cœur graver mon repentir... 
Dans le mien le remords s'est dëja fbk sentir. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui ^e mon amour réclamé 
Contre l'erreur qui l'a surpris..; 
Si vous saviez tout le mépris 
Que, dès oet instant-là, j'ai conçu pour moi-même', 
Pour ma £ituitë, pour ma foiblesse extrême... , 

(Se jetant aux pieds de Marianne^) 
Oui , Marianne^ iei \é le jure à vog pieds , 
Malgré votre courroux, malgré vos justes plaintes, 
Si xous aviez pu voir mes remords et mes craintes, 
Yous-mème vous me plaindriez;. 
MAAiAHHB, avec émotion et dignité. 
Écoutez, Des Ronais... Je veux totse parole 
De ne revoir jamais la comteue... ^ 

SKS BOVAis, rinterrompant avec transport. 
Ah ! l'honneur, 
L'amoîv* font le jwrmênt ; ^ si je le viole , 
Que je perde à la fois la vie et vxxtKe coesor l 

VABiAHirE, avec dignité et forçe^ 
Je le reçois , et vous panlonne. 

DES ROHAis, se.reievanU 
Trop généreuse amante ! 

M. DUPU^s, en preur, h Marianne. 

Eh ! comment donc ! comment l 
■ C'est au moment où je vous <|onne 
Une preuve invincible... 

MABiAflSE^ l'interrompant , avec fiu. 

Oui , c'est-dans oe momeati 
Mon père, où dans l'aveu naïf de sa foiblesse, 
Je vois moins son aveuglement 
Que-^ remords et sa tendresse , 
Qa^œ même égarement 
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Je crois voir et trouver la ca^te , 
Et l'excuse dans vos d^ais... 

M, DU PU 18; l'interrompant , en tolère. 
Parbleu ! ced n'est pa& mauvais, 
Et «'est fort bien prendre la chose 1 
D'après cet édâircissement, 
Qui contre moi tourne directement. 
Vous verrez ^e c'est moi qui «uis coupable ! En sorte... 

MAniAnnE, l'interrompant. 
Mon père, pardonnez : je sens que je m'emporte ; 

Mais vous m'aimez , vous voulez mon bonheur : 
Moi-mémei , à noiis unir soufitez xpie je vous porte ; 
L'hymen m'assure^^jde 9a constante ardeur..., 
(Avec dignité et force, en montrant Def Bfiiftçis,) 
Des Ronais est rempli d'hçnneur; 
Mon pardon généreux sur rame .de monsieur 
Qqit faire une impression forte ; 
Et je vous réponds de son cœur. 

Bf. DU PUIS; hors de toute mesure. 
Quelle est ta caution? L'amour qui te transporte?... 
C'est une déraison qui me met en fureiu*... 
Non , non , ce n'est qu'api^ les phis longuet épreuves 

Que je ferai de monsieur Des Ronais 
Qu'il sera ton époux... Je veux qu'il le soit ; mab , 
De sa bonne conduite il me fiiut d'autres preuves. 

Je n'agis point en étouni^. » . - 
{A Des Ronais, du ton le plus ironique ^ mêlé d- amer- 
tume et de colère,) 
If«ii xnfbnsieuT; non, ce n'est point encor pour jeudi. 
DES noiTAis. 
DaignejB m'écouter. ... 
^M. Du puis sort, sans vouloir l'entendre davantage*) 
7hé«tr«. CQm, en vers. 1 1«. 24 
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SCÈNE VIL 

VES IIONAIS, MARIANNE dans te plus grand 
abattement, 

BES AOHAia;^ 

U nous quitte.... 
(Se jetant aux pieds de Marianne,) 
Ah ! Marionne , à vos genoux 
Seufiirez que je me précipite i 
Mon conir reconnoissant..* 

tfABiAitsrE, d*un ton triste et tendre, en le reievant, 
ArrâcaE ; \evtt-rotts* 
Laissez-moi seule à mes pensées. 
Restez ici : ne snivez point mes pas. 

( EUe veut s'en atler, ) 
SES A OSAIS, hihrs de lui-même, et Carrétant. 
J^ vois sur mi^ faute , en ce cas , 
Que vos impressions ne sont poi9t efiàcées.t. 

O ciel ! quoi ! mon pardon , h^as !.. . 
IIABIAS9E, l'interrompant, avec beaucoup de trouble. 

Monsieur, laissée ces Yiains éclats. 
Je vous ai pardonné.,, je ne m'en xepent pas ; 
Et votre ocnir n'est point fait pour rii^{ratilwie>.. 
(D'un ton entrecoupé, et retenant ses lopmes.y 
Mais mon esprit de son étonnement 
N'est point encor remis... Un peu d'iiwpiiétadt 
Me &it désirer im moment 
De repos et de solîtpde. 
Itsinez-moi donc , de grAce ! 

^//e fait eneoTfi ^uei.ques pat pour sortir*) 
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DB8 iLOfà.iSyi'artétant encore: 

Ah ! que du moins 
Je m'afflige avec tous des chagrins qae je cause ! 
mahiânbe, sentant couler ses larmes, 
Non, demeurez... Soufirezque je m'oppose 
A' rendre vos yeux les témoins 
Et d'un reste de craipte et de justes alarmes... 
(Les larmes la gagnent; et elle fait, de nouveau, deux 
ou trois pas pour sortir.) 
DES BONAis, voulant la suivre. 
Non , non , je dois tous «uivre î et sur vos feux trahis. , . 
MABXAnVEy l'interrompant , d'un ton entrecoupé , et 
pleurant. 
Non y je veiix vous cacher mes larmes..* 
Restez , je le veux. ^ 

DES BONAiSy s'itt&iinant» 
J'oMs. 

{Marianne sort,) 

SCÈNE VIII. 

DES RONAIS, seul, d'un air triste. 

Pour obtenir ma grâce entière, 
Et^ rendre en même temps le ca]me à ses esprits. 
Cherchons quelque moyen, dont la vive lumière 
Montre encor mieux Tamour dont nion cœur est ëpris. 
{Il sort par le côté du théâtre opposé a celui par lequel 
Marianne est tortie.) 

riH DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DES R'ON AÏS, seul, et tenant une lettre ouverte, 

JV1abiAHH£ est plus calme , enfin ; et je respire. 
' liais , pour satisÊuré, en ce jonr, 
Ma délicateBse et rarnooT^ 
Je veux aacan ici Ità lire 
Ce billet, que je viens d'écrve 
A la eomtesse... A sa eampagne, après, 
Je le lui fais rendre par un exprès. 
Déjà, pour y roler, comine je le dësim^ 
La Brie est à cheval, et m'attend pour partif... 
Le style seul du billet doit suffire 
Pour dissiper et pour détruire 

(Apercevant Marianne,) 
Jusqu'au moindre soupçon... Mais, je ïa vois sortir. 

SCÈNE IL 

MARIANNE, DES RONAIS. 

DES B0IIAI9, montrant le>biUet a Marianne* 

Mabiahss, je vous conjure 

Que , pour vous voir sceller mon pardon encor mieux, 

Par grâce , vous daigniez jeter ici les yeux 

Sur ce billet, qui va oonûrmer ma rupture 

Avec l'objet qui traversa mes vœux. 
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HABiAiiflE, souriant, et prenant le biitet. 
Donnez. Voyons-en la tournure. 
{Jetant un coup^'œii rapide sur le billet,) 

(Lui montrant iiii 
mot qu'elle dé^ 
sapprouve dans, 
te billet.) 
La lettre est froiSte ; elle est bien... Mais je yenz 
Q«e TOUS adoucissiez cette ei^hmiion duic ; 
Ce mot seroit trop cruel. 

DES BOHAis, très vivemeni! 
Quoi! c'est TOUS, 
Cest TOUS dont l'ftme généreuse^ * 

Dont la main d^ume les coups • 

Que je Toulois porter à la femme odieiuq 
Qui m'attira votre courroux? 
L'expression n est pas trop dure. .. 
(Lui faisant retire bas tendrait <fu*elle Viut qu'U 
adoucisse,} " 

Quoi ! tronvez-TOus que ce soit une injure? 
17e sentez-TOUs pas bien qu'il £iut... 
M A B I A n n E , l'interrompant. 
I7on , Des Ronais ; il faut être juste , ou , plutôt » 
n faut aller plus loin en affaire semblable. 
Une femme fût-elle encore plus blAmablej 
/ Un galant homme doit toujours 
P.pargner la moins respectable , 
Sur elle ménager son style et ses disooun, 
Ve pas même laisser échapper un murmuré... 
Changez donç^.. Mais, laissons toute cette écritore.»,' 
{héchirant le billet,) 
Je suis contente i et tout est oublié. 

24. 
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DES ROHAiSy avec ta dernière vivacité» 
Que je me sens humilié I 
O ciel ! combien tout ceci me condamne ! 
Ce pardon généreux , ce», nobles sentiments 
Ont, pour jamais , charmante Marianne, 
Posé le tenne à mes égarements... 
(Voulant se jeter a ses pieds,) 
Je le jure à vos pieds. 

MABiABSEy Vempéchant de se jeter h genoux* 
Tout est dit , et j'y compte. 

DES BOBÀIS. 

Je ne ptoiùi exprimer tnut oe que mon cœur sent. .. 
Mais, aveo^otre père il nous faut, & pr^nt, 
L'esqplication la plus prompte. 

MÀBtA]iiffE,eii soupirqut. 
Hélas ! je viens de l'avoir. 
Il ne m'a répondu que par un badiuage 
Qui m'û mise au désespoir. 

DES RONÀIS. 

Eh bien ! c'est donc à moi , sans tarder davantage ^ 
A le pousser à bout sur notre mariage... 
Je vais lui parler seul, d'abord \ car, su^ ce point, 
Je saurai l'attaquer avec plu» d'aTantage 
Et plus de force enoor quand vous n'y setez poiut. 
Outre qu'à ffîon amour la justice se joint, 
Vos divins procédés font passer dans mon âme 
Cette éloquence du cœur 
Qui persuade et dont je sens la flamme. 
De ce combat je sortirai vainqueur. 
MkA B I Airii E , voyant paroître son père dans le fond^ 
Plongé dans la rêverie , 
U vient... Mais il ne nous voit pas. 



ACTE III, SCÈNE II a83 

BES BONAis, très vivemen t. 
Je cours donner un contre-ordre k La Brie; 
Et , dans l'instant , )e. reviens sur mes pas 
Tenniner seul avec hiî nos débats... 
Vous, cependant, ne tous éloignez pas... 

( Lui montrant une pièce voisine. } 
Écoutez tout de cette galerie ; 
Et s'il faut m'appuyer, paioissez, je vous prie. 
(Marianne sort d'un côté, et Des Ronais sort d'un 
autre, } 

SCÈNE III. 

M. DU VVIS, seul, et rêveur, - 
Ries ne pourra-t-il lunener 
Dans ma maison la paix intârieure? 
J*ai bien fait aujourd'hui le plus morne dîner 
Que l'on se puisse imaginer! 
Ycnr, d'un cdtë, Marianne oui pleure ; 
- De l'autre , son amant triste et désespéré , 
Prêt à (aire ëdater un dépit concentré... 
Mais, que leur vain diagrin augmente ou le dissipe ,^'- 
Je soutiendrai tous leurs combats. 
Je pars toujours de mon principe: 
If on , ils ne se ISiarieront pas , 
Ils ont beau faire, ayant le terme 
Que je me suis prescrit , et que j'y mets , 
Et que tous leurs efforts n'avanceront jamais. 
J'ai la raison pour moi ; je demeurerai fehne. .« 
Marianne me quitte et rient de me presser. 
Des Ronais va venir... S'ils vont racommenoer, 
Te lenr dirai tout net ma Êiçon de penser, 
Et les suites qu'elle renferme... 
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{Apercevant Des Ronais,) 
Mais, le yoîcî. 

^Des Renais paroit. Ils se saluent, et ils sont an ins* 
téuit sans se parier, ef à je regarder») 

SCÈNE IV. 

DES RONAIS, m DUPITI& 

DES B0SAI8, d'un air doux et affectueux, 

MoHSiEUB , au nom de l'aimûé 
Et delà plus Yive tendresse. 
De mes tourments ayez quelque pitié..'. 

Ali ! si mon sort vous intéresse, 
. Vos yeux me verront-ils sans ce88< 
DaDs la peine et dans la douleur, 
Quand, dans vos mains, voxxs tenez mon bonLeiir? 
. M. DUPUIS, d'un air railleur, et de gatté affectée^ 
Mon cher ami , je vous confesse 
Que je ne puis croire au malheur 
D'un galant tel que vous, d'un aimable vainqueur. 
Adoré par une comtesse ^ 
Sans ce que j'i^pnore, d'ailleurs... 
Sur vos pas, moi, )e ne vois que des fleurs: 
L'hymen les Êmeroit au printemps de votre fige. 

DES ROIfAIS. 

Le trait piquant d'un cruel badinage 
Passant le but le manque... Il ne me touche plus... 
Mais d'un Ion sérieux traitons mon mariage, 
Et parlons net là-dessus. 
Ou bien je prends tout ce langage 
Et vos délais pour des refus. 



ACTE} lï!, SGÈSE IV. aÔrS 

M. SU PUIS) d*un ton sérieux et impatient, 
A des réponses sérieuses 
CrqirezrTOus gagner? 4.. En ce caSf 
Vous vous tromperiez ^ort. 

liEs floSAltfy très vivement^ 

Vous ne ih'effrayeï piTs 
l*«r vos menaces captieuses... 
Dans mon esprit c'est un point arrêtée 
Je veux percer l'obscurité 
De ce mystère qui s'oppose 
A toute ma félicité. 
J'attends de vous , et llionneuf tous impose 
De m'en développer la véritable cause. 
Plus de détours , monsieur, et j'os^ 
En appeler à ivotré probrt^ 
M. D u p u I s avec la dernière impatience, 
EIi bien ! voite saurez donc la cbose. 
Aussi bien suis-je las d'être persécuté... 
De mes délais apprenez don^ï la causé) 
Et le principe où je suis arrêté. . . 

(Hésitant, et avec un peu de. honte.) 
Il vient d'un sentiment que vous croirez bizarre, 
( Quoique très vrai , poicotant ,) et qui n'est point si rare l 
Sfaîs que dans la jettnesse on n'a point, mon aa^i. 

C'est k défiîanee des hommes , 
Qu'en moi l'expérience a trop bien afierini? 

Surtout, dans le siècle où nous sommes.. « 
C'est en partant d'après ce principe ennemi 
Que j'entends, que je veux que votre mariage.. « 
{ // dit tes deux derniers vers avec peine et d'un km, 
entrecoupé et attendri, ) 
Que vous pressez tous deux si foit| 
Vfe se fasse qu'après ma. mort 
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SCÈNE V. 

UAKlJLVVEy M. DUPUIS, DES R05AIS. 

XABIASBE, très tendrement , h M. Dupuis, 
Qu'ja'-JE eDtendi2,moDpèK? Eh ! queHe affreuse image ! ... 
SuTTiyrai-)e à ce coup du sort?... 
Qucn ! vous voulez que j'envisage 
L'époque de mon mariage 
Et mon bonheur dans votre mort? 
Ah ! parlez : quel sujet contre mot voua anime? 
Qu'ai-je fait pour perdre à la fçis 
Votre tendresse et votre estime? 

DES ROHAis, très vivement. 
Son estime?... Hëlasl je le vois» 
Vous ignorez la défiance extrême 
Dont son cœur s'est armé contre le genre humaii^ 

C'est cette défiance même 
Qui fiiit qu'il me refuse aujourd'hui votre main. 
U craint que , devenu son gendre , moi . qui l'aime , 
Je ne sois un ingrat demain ; 
Et que vous , sa fille , vous-même | 
Vous ne perdiez aussi tout sentiment humain..; 
Pour gagner son estime il n'est aucun chemin. 

M. nu PUIS, avec beaucoup de tendresse» 
Non, mes enûuits, je vous estime , 
Et je vous aime tous les deux... 

(Reprenant un ton ferme et décidé,) 
Mais j puisqu'en termes clairs il faut que je m'exprime , 
Je ne vous mettrai point dans le cas hasardeux 
Où vous pourriez perdre de cette estime, 
En me manquant peut-être tous les deux. 



ACTE III, SCÈNE Y; «87 

DBS B094IS» 

Vous manquer? 

M ABiAHSE, h M, Dupait: 
Vous , mon pèra ? et cette prévoyance. .. 
DES BOHAis, Vinterrompaa t,aM, Dupais, 
Ce doute injurieux... 

M. nvrviBf les interrompant tous tes deux vivement. 
Eh ! dépend-0 de soi 
De te remplir de cette confiance 

Que vous croyez cpe je vous doi?... 
J'^tob ne confiai^, mais je cessai de Tétre 
Quand l'&ge ouvrit mes yeu|[, et qu'il me fit coni^oitre 

Le ccvur de Thomme malgré moi. 
Je me suis vu trahir par gens dç toute e^èce ; 
Indifférents , amis . parents , fetmme , maîtresse : 
Tous ceux que j ai servis.'.. Je dis tous , m'ont manqué. 

Ce n'est partout qu'apparence traîtresse : 
Toi|t paroit sentiment, amitié, foi, tendresse; 
Mais ce sont faux dehors. . . Tout dans l'homme eit masqué. 
DES BONAis, avec impatience. 
Eh mais ! monsieur , à youa entendre , 
La vertu ne seroit qu'on çtre de raison ? 
M. nvvvis, vivement. 
Non , iDonsieur, elle existe ; et, hiea loin de ^audr« 
D'un sentiment si faux le dangereux poison , 
Je dis que.je l'aimai dôs l'âge le plus tendre ; 
Que sa voix m'enflamma dès que je pus l'entendre. 
J'y crois... Sans doute, il est^ies hommes vertueux ; 
Mais comment ks conooit.»? JL quel signe se reodue ? 
Vok-on du cœur humain les leplis tortueux? 
Est-il on moyen sûr pooç ne pas s'y.m^«iMiiy? 
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BX8 movAis, vivement aussi. 
Notre candenr dépose ici pour Dons ; 
El de DM sentimenu tout a dà vous instruire, 

M ▲ B I A II H E , à M, Dupais. 
Ofd, mon père... Eh ! comment pouyez-vous fee pat lire 

Dans den^ cœurs qui sont tout à vous? 
H» nuvDis, tfipdrement et ayec te dernier pathétiq/ie 

À Marianne^ 
Je sais yos seniiments , et jjt les. ooniv>is toitf ..«ê 

(A Des Ronais,) 
fjt orois, î'ai toujours cru votre amitié 8intéi:e.Mij' 
Mais l'avenir peut tout changer...^ 
Plus vou'e teQdresse m'est chère y 
Moin^je Vieux courir le danger 
C^ perdre çp seul }>ien ({uî m'aCUK^ à la vlel 
Ce p'est <^ par vous deux que je tiens an bonhcorj 
Du plus mortel chagrin elle seroit suivie , 
Si )e voyois languir ou s'éteindre Vardeur 

De cette amitié si chérie... 
{Leur prenant la main tour h, tourf et ta leur serrant 

en pleurant,) 
Mes sévis , mei vrais amis , hélas ! si vou$ m*aimez , 
Pour vous unir ,' attendez , je vous prie , 
Que par vous mes yeux soient fermés... 
)ie crains... (eh ! cette crainte est loin d'être guérie) 
Que vous n'abandonniez un père en ses vieux jours... 
^ ! refuseriez-Tous à mon ftine attendri^ 
D'en finir avec vous le cours? 
MAiiAirsE, très vivement et très tendrement. 
Nous comptons Hen vivre avec vous toujours. 
|>X8 BOITAIS, avec la dernière vivacité, à M. Dupais. 
P^i ^ notre h jmen rendra cette, union plus stable. 
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Nous ne ferons pas deux maisons; 
Même logis et même table. 
Mêmes amis et mêmes liaisons. 

M. D u p u I s , très vivement, 
£h I que dites-vous là , tous deux ?... Eh ! quelle enianeei 
Que l'homme vous est peu connu ! 
Que vous manquez d'expérience ! 
L'on sent bien, mes enfants, 4jue vous u*avez rien vcl.u 
(A Des Rouais,) {A Marianne.) 

Quand vous, Des Renais... vous, ma fUk, 
Vous serez occupes, d'abord, de votre, ampur, 
Qu'après cela viendront les soins d'une iamille. 
Qu'aux devobrs les plaisirs succédant tour à tour, 
Vous recevrez chez vous et la ville et la cour ; 
Que , pour suffire à ce brillant commerce « 
Tous vos moments^seroni comptés , 
Qu'ensuite , enfin , des deux côtés , 
Les passions viendront à la traverse , 
Je dois beaucoup /compter sur vos boptés?..* 
L'amitié des eKÊmts passe alors comme un spnge, 
C'est dans le tourbillon , où le monde les plonge^ 
Hélas ! c'est dans ces temps de travers .et d'i^carK| 
Qxik peine la jeunesse songe 
A l'existonce d'un vieillard. 

Eh! mon père... 

M. Bvvvia, i'i-nterrompant avec feu^ 

Eh ! ma fille , on ne voit dans le monde 
Que des pères abandonnés 
A leur solitude profonde , 
Par des enfants, bou vent qui les ont ^iiié«... 
Mais en voit-ion^l'assez bien u^ 

'T<béâtre. Com« an vers. I X« iftS 
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Pour oser , en public , ûnre leur conpognic 
De ces vieillards infortunés ? . . . 
Us leur feront, et par cérémonie. 
Une visite ou deux par mois. 
Seront distrait», rêveurs, immobiles et &oids : 
Dans un fauteuil viendront s étendre \ 
Parleront peu , ne diront rien de tendre. 
Et s'en iront après avoir bâille vingt fois. 

DES RIRAIS, très tendrement. 
De gr&ce l écouteir^môi , mon père !... 
Souffrez que je vous puisse appeler de ce nom.' 

M. DUPtJis, l'embrassant avec transport. 
Eh l je le suis... Crains^tu que je te dise noa 

A cette expression si chère?... 
Mon cher fil^! oui, m l'es. 

PES noNAis., aKfec la plus grande passion, 

BloB père l eh bien ! mon père T 
Vous pour qui \e me «eus , en -effet , pénétré 
D'une tendresse vive et vraiment filiale , 
Je ne dispute plus ; eh bien ! qu'à votre gré 
J'aie ou tort ou raison , la chose m'est égale... 

Par les plus for. -raisoimements , 
Ce n'est plus votre es) it <pie je prétends convaincre , 
C'est votre cœur que \e veux vaincre 
Dans ses deriiien retranchements... 
Non , vous n'êtes point insensible : 
Ne vous dérobez point aux tendres mouvementsv 
Très respectable ami , qu'il est ^wesqu'inipossible 
Que vous n'éprouviez pas dans d'aussi doux moments....^ 
Qu€ l'amour paternel , notre commune flamme, 

Qu'une fiUe , un fils , deux amani» , 
Que 1 anutié, l'amour, la nature , en votie ftme. 
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Par la réunion de tous ces aentimeats, 

En l'embrasant du feu qui nous enflamme , 
Y fassent tout céder à leurs transports cliarmflbat&.. 
C'est votre cœur, lui seul , lui seul que )e rédaroe... 
Vous vous attendrissez, mon père!... A vos genoux 
Je lis dans vos regards que j'obtiendrai de vous 
Ce doux consentement où je force votre âme. 

mahiAhhe, à m. Dupais. 
Il porte à votre ooeiir les plus sensibles coups. 

M. DUPUis, très attendri et très ému. 
Oui , tu m'as attendri , mon fils.*. Mais plus tu m'aimes , 
Plus je sens , par tes transports mômes , 
Quel vide affreux et quel mAlbenr 
Me causeroit , dans ma vieillesse , 
(D'ailleurs , privé de tout) la peste de tMi oœwr 1%^, 
( Montrant Marianne,) 
Ou la perte de sa tendresse... 
Et c'est avec chagrin et c'est avec douleur 
Que je vous dis que, soit ou raison ou foiblessé, 
(D*une voix entrecoupée et prestju'en fleurant.) 
Je pense oemme auparavant. . . , 
Non , quelque désir qui toqs pressé , 
Ne comptez jamais être «nis de mon vivant. 

DES novAis, se relevant avec emportement: 
Eh bien ! monsieur , puisque rioi ne vous touche , 
Que le spectacle attendrissant 
De Vamour malheureux n'est point assez puissant 

Pour fléchir votre oœuiYarouche ; 'î * 

Que l'on ne peut , d'ailleurs y convaincre votre esprit , 
Que votre affreuse défiance , 
^ Qu'un soupçon outrageant nourrit , 
Au fond nous croit sans Ame et sans reconooissanœ ; 
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Enfin , qfue yous nous méprisez..^ 
Car G^est Ih du mépris... Croyez- vouS' qu'on m'ahuse 

Par dea^ discours sikbtilisér? 
En ce cas-là, d'abord, hautement je refiisr 
y«tre charge , dont vous osez 
Penser que mon chagrin s'amuse [ 
Votre charge , qu'à tort ici vous supposes 
Que je dois prendre pour un gage 
De votre esûme et de votre amitiés, 
y en f sans votre agrément h notre manage , 
Vous n'avez rien ùài qu'à moitié ; 
Gu, plutôt, je dis davantage, 
Pour blesser mon orgueil rous en auriez trop fait... 

Sans notre hymen, de quel droit, en effet, 
Prétendez-vous sur moi vous donner l'avantage 
De me faire de vous recevoir un bienfait? 
C(*ailleurs , que faudroit-il qu'en l'acceptant je fisse? 
Oseriez-vous exiger que mon cœur 
Fût reconnoissant d'un service , 
Quand, d'un autre c6të, vous feriez mon malheur? 
Voudriez-vous, enfin , que je choisisse 
Justement pour mon bienfaiteur 
Celui qui de mes maux est et veut être auteur? 

M. DUPUIS, avec une fureur qu'U retient^ 
Monsieur]... monsieur! mon amitié voua passe 
Pour ce moment, encore. .. 

MAfiiAHBE, V interrompant , a Des Ronaîs , très 
• vi\^ment. 

Ah I Des Ronais , de grâce ! 
Modérez-vous, et m'ëcoutez. 

UES noBAir, très impétueusement^ 
Kon, madenioiselle , arrêtez!... 
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Je ne teux prendre ici conseil que de moi-mémie. 
Je n'en veux plus recevoir en ce jour. 
Que de mon desespoir extrême j;. 
Que de l'excès de mon amour. 
(2 M. Dupais, d'un air troublé et d'un» fureur h ne 
plus se connoîtré.)^ 
Monsieur, Marianne est en âge, 
Et peut, suivant et les lois et l'usage ,' 
Disposer de sa main... Si vous n'écoutez xîen , 
Je lui donne la mienne , et j'y joins tout mon bien. 
MARiASiiiE, reculant d'étonnement. 
Des Ronais ! 
y. DUPUiSp avec surprise et colère^ à Des Ronais. 
Que vienfr-je d'entendre? 
Comifient ! monsieur |, vous entreprendriez. . . ^ 
DE8A0VAIS, l'interrompant avec impétuosité. 
Oui , nous devons plus entreprendre. . . 
Après nous être ainsi , ma^é vous , mariés , 
Nous vous forcerons à nous rendre 
Votre estime et votre amitië, 
Par nos soins , nos respects , notre amour vif et tendre , 
Que vous n'avez voulu connoître qu'à moitié... ^ 
NDtie âme à. votre cœur saura se faire entendre. 
C'est par nos sentiments que nous vous contraindrons 
A vous reprocher vos caprices y 
A gémir sur vos injustices ; 
Et cette fiUe tendre et moi , nous finirons , 

Monsieur, par faire les délices 
De vos jours fortunés , que nous prolongerons. 

M. Dupuis, À part, et dansje dernier trouMe^ 
Oùsuis-je? 
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MABiANSE, af'tfc vivacité, 
O ciel l je ne suis point comfdicf 
De sa foUe témérité... 
{A Des Ronais.) 
Des Ronais ! quoi ! faut-il que pour vous j'en rougissej.^ 
Monsieur, tous seriez-vons flatté 
Que par l'amour que j'ai pour tous , je fisée 
Et le malheur et le suj^lice 
D'un père généreux, de qui la probité 
Fit autrefois pour moi le irîste sacrifice 
De toute sa félicité? 

DES noBAis, très vivement. 

Quoi ! vous n% aimez , et votre cruauté. . . 

M A n I A Kir E , l'interrompant. 

(Montrant M, Dupais.) 
Je vous aime , il est vrai ; mais j'aurai le courage 
D'être toujours soumise à son autorité.. . 
Estre mon père et vous tout mon cœur se partage. 
Et quel que soit mon désespoir... 
{Vivemetit , h M, Dupais.) 
Je vous dois tout, mo& père , et ma. tendresse extrèœ 
Ira plus loin encor que mon devoir... 
Pour vous prouver à quel point je vous aime , 
J'immoleroîs ma vie et mon aaxeur lui-même , - 
Si ce dernier effort êioit en mon pouvoir. ' 

M. DUPUIS, à part et très attendri. 
Je ne sam^ois parler ; je sens couler mes larmes. . . 
{A Marianne.) 
Ma cîière enÊuJt ! 

{It ta sërae entre ses bras.) 
DfisnosAitjà Marianne. 
Ah I contre nous 
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C'est donner de nouvelles amatêi 
Marianne, que âdtes-voiv? 

M A R iA v H E , vhement. 
Mon devoir.... Mais, monsieur, si mon obe'isaieinjce 

Vous £aàt douter de mon amour ; 
Ou, si vous ne pouvez vous armer de constance, 
Et vous flatter de Vespërance 
Dcfléchir notre j)ère un jour, 
Je vous reïnets la foi que vous m'aveï jurée. .. 
(En pleurant.) 

De douleur j'en suis pénëtrëe... 
J'en mourrai... mais je tous la rends... 
(Reprenant un ton très ferme.) 
Vous ne devez, dans tous nos diflSSrents, 
A mon père aucun sacrifice ; 
Mais, moi !... s'il en e'toit encore de plus grands, 
n faudroit q«e je U^ lui èkc. 

DXS BOVAIS. 

Ah ! ci'uelle ! 

M. DU PUIS , en sangiotànij a Marianne, 
AlilmafiUe! 

■ AlIlABlirS. 

Eh ! n'a{^»éhendez pas 

Que ma douleùl soit une feinte 
Pour vous livrer, après , umu les jow» des combats, 

Et disputer sur votre crainte... 
Non , non , je m'interdis le reproche et la plainte ^' 
Je me contenterai de soupirer tout bas... 
Vous n'en verrez pas moins ma tendresse n'aceroltrf ; 
Et, dans cet instant même, enfin, je ne dis pas, 
Comme bien des eniànts dîroisut en partit eas , 
Que je vais, pour toujours, m'ealeHiier dans un dottre 
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Non, je vous consacre mes jour», 
Mon père ; ils sont à vous.... Je vous les dois, inon père^ 
Puissent-ils vous servir plus que je ne l'espère , 
Et puisse ma douleur n'en point trancher le cours, 

Tant qu'ils vous seront nécessaires, 
Et tant que je pourrai , par mille soins sincères-, 

Vous être de quelque secours I 
Ui DUPUis, rt part , avec violence et atten<irissemenU 
Hélas! mon cœur se brise !... Ah ! mon âme s'égara 

Dans ses différents mouvements*.. 
{À Marianne, en pleuratit.} 
Kfn , je ne serai point» nui fiQe , assez barbare» 

Pour résister aux sentiments.» 
Aux traiu d'un^ amitié si naïve et si rare» 

MAAIAIXHE. 

Mon père !..;v 

M.. DU PUIS, t*inlerrompant impétueusement» 
Mon enfant , tu. ne m'as point àli 

Sur la trop foible humanité 
Ma façon de penser, que Von nwnme cruellcf^^. 
Et qui , pourtant au fond , n'est que la vérité f. 
Mais je cède aux transports dont je suis agitét 
Je ne veux point laisser à ma raison fidèle 
ht temps de refroidir ma sensibilité... 

<^u'aujourd'hui votre hymen se fasse. •• 

(Montrant Des Ronais.) 

Anjourdluii donne-lui la main.... 

Je ne répondrois pas detnaior 

De t'accorder la même grAce:.. 
Mais dans>ce moment-ci (que j'ai penr qui ne passe} 
Je me regarderois comme an père inhumain, 
Si, plein du trouble lendre où mon SuAe s'emporte,. 
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Je penistois encor dans mes refns^ 
Et si je combattois cette impression forte 
Qu'en cet instant font sur moi tes vertus. 
MAniÂNBE, très vivement. 
Mon père, je suis assurée ^ 

Qu'un jour nous vous ferons changer de sentiment ^ 
Et je refuserois Totre consentement. 
Si d'amitié pour vous mion àme pénétrée 
Ne comptoit éternellement 
Sur la force et sur la durée 
D'un aussi saint attachement. 
DES B05AIS, de Cair le plus passionné , h M, Dupais, 
Et vous, mon père, aussi, recevez le serment 
Que je fais de mourir si je vous abandonne... 
Et pardonnez au transport insensé 
Qui m'a tantôt.. 

M. ou FUI s, l'interrompant. 
Oublions le passé. . . 
Va i mon enfant , je te pardonne , 
Et ne £iis point les cboses à demi... 
Le notaire ici va se rendre... 
Souviens-toi, Des Ronais, de cette scène tendre : 
Et s'il se peut , sois toujours mon ami , 
Quoicpe tu deviennes mon gendre. 
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NOTICE 

SUR FA\^ARt- 



Châ'kles-Siiios Fatakt nsqiiit à Paris le 3 no- 
Tembre 1710. Il fat saocesslvement dinecteur da 
théâtre de TOpéra- Comique et dn spectacle de 
Bruxelles. 

Nul auteur n*a mieux su plier son talent aux 
différents genres de pièces et saisir mieux les idées 
de ses collaborateurs ; aussi , quoiqu'il ait fait seul 
le plus grand nombre et les principaux de ses ou- 
vrages , il a travaillé avec plus de <Lix auteurs dif- 
férents , et pour environ autant de théâtres ; mais 
il consacra principalement ses veilles apx Italiens 
et à rOpéra- Comique. Il nest personne qui ne 
connoisse Ninette à la Cour, la FUie mal gardée, 
Isabelle et Gertrude, la Fée Urgèle, les Moissonneurs j 
la Rosière de Salency , la Chercheuse d'Esprit , (a 
Belle Arsène, etc. 

Favart n*a composé qu'une seule pièce pour le 
théâtre François. L'Angiois à Bordeaux parut , pour 
la première fois, le 14 mars 1763, et eut un très 
grand succès, qui s'est soutenu à toutes les reprises 
de cette jolie comédie. 
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Les Trois Sultanes j comédie en trois actes , en 
vers libres , n a été représentée sur la «cène fran- 
çoise que depuis la mort de l*auteur. Ce ne fut 
qu'en i8oa que les comédiens françois montèrent 
cet ouvrage, qui avoit été donné, pour la première 
fois , aux Italiens , le 9 ayril 1761 , sous le titre de 
Soliman Second, 

Les divers ouvrages que Favart a composés seul , 
forment dix volumes in-S*". Cet auteur labocîeuji 
mourut à Paris le 18 mai 1793. 
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L'ANGLOIS 
A BORDEAUX, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 



DARUAirr, TA MARQUISE DE ELORICOURT. 

t 

LA MABQUI8E. 

Je tous renonce pour mon frère. 

Toujours pensif , rien ne vous rit. 

Vos prisonniers anglois vous ont gâte l'esprit } 

Vous n'êtes oecup^ que du soin de leur pliÛBe ; 

Votre milord Bramtoa vous rend atr^Uiie. 

9AB1IA1IT. 
Ma sœur, je suis piqué, mais piqué jusqu'au Tiff 
L'axnitfé du nûloid me seroit précieuse: 
En tout, pour la gagner, on me voit attentif; 

Mais sa fierté superbe et dédaigneuse 
Bejette mes secours , s'indigne de mes soins ; 
U aime mieux s'exposer aux besoinc, 
Rendi*e sa fille malheureuse: 
U croit son honneur avili. 
S'il accepte un bienfait des moins d'un ennemi. 

LA mauquise. 
Mais , mon frère , en cbenbant à lui rendi« service , 
Ne songeriez-vous point à sa fille Ûarioe? 
Cette Angloise est cbennante l 
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xTaiihaivt. 

Epargnez-moi , ma sœur , 
Et tie (iédurez point le voile de mon cœur. 
Si Ton me soupçonnoit... il est v^i, je l'adore. 
Je veux me le cacher, je veux qu'elle l'ignore : 
L'amour d^raderoit la générosité. 

LA MABQUISB. 

Qui YOiu &it donc agir?' 

II-ABMANT. 

L'iinmanité. 
J'ai plongé dans la peine une noble famille. 
Qu'une guerre fatale. entraîne de regrets ! 
finmiton part de Dublin pour Londre avec sa fille |i 
Il embarque avec lui ses plUS'riclies effistl. 

La frégate que je commande ,• 

Croisant sur les côtes d'Irlande , ~ 
Rencontre son vaisseau , l'atteint et le comliat. 

Bmmtan , qu'aucun danger n'alarme , 
Soutient notre abordage et montre avec édat 
L'activité d'un ebef et l-ardear d'im jtbldat ;* 
n fond sur moi , meblesse et ma main le désarme ; 
Il veut braver la mort , je prends soin de nos jours. 
A r^nnemi vaincu l'honneur doit des secourt, 

LA MAB^VlSEj 

F.oj:tbîen,)Son frère. . 

DARMiVT. 

Enfin , nous avons l'avantage : 
Soû vaisseau coule k fond, et l'on n'a que le temps 
De sauver sur mon bord les gens de l'équipage. 
Je reviens à Bordeaux, où mes soins vigilante 
De ces infortunés soulagent la misère ; 
IKUii Brumton se refuse à mes empressements. 
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LA MABQUISI^ 

Moi , i'aîme aiMcst ce carartère. 
Jl est brusque... mais il est franc. 
Sa fierté qui paroît choquer la poUtessU» 

Relève en lui l'air de noblesse 

D'un homme qui soutient son rang.' 
Si son maintien est froid... ses yeux ont de la flammej 

Et je lui crois une belle âme. 
B ja'a pas quarante ans cet homme? 

D'ABMAjrT. 

Totitauplus. 

LA MAA^VISE^ 

Devenez son ami. 

DARàiABrr. 
Mes soins sont superflus : 
Sies principes outrés d'honneur patriotique » 
Sa façon de penser qu'il croit philosophique, 

Sa haine contre les François , 
Tout met une barrière entre nous pour jaimais. 

LA MARQUISE. 

Je prétends la briser : ouî,*vous pouvez m'en croire. 

Pour vous , pour moi , pour notre gloire 
U reviendra de sa prévention. 
XI s'agit de Thonueur de notre nation. 

Nous verrons donc ce philosophe ; 
Et s'il veut raisonner, c'est moi qui l'apostrophe. 
Je philosophe aussi , quand )e veux , tout au mieux* 

D-ARMAITT. 

Plaisantez-vous? 

LA HABQTTISÎÈ.' 

]M;oi? point du tout, mon frère | 
Et ceU devient sérieux. 

î6. 
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Allez, allez . laissez-moi £iin. 

Boutez-vous des talenta^que j'ai? 

Par un ridicule cootrain , 
Un ridicule est iouTent oorri^. 
Vous voye» bien que je me ren^is^juAtiee. 
J'entreprends le miioidf Toq«, poimuivfiz Claviccï 
Il est honteux pour vous ,, pour ua Ffoncois , 

D'aimer sans espoir de succès ; 
Cependant, obligez le nûlord en silence i 

Et ohercbez des moyens secrets. 

OABMA5T. 

9^ai dé)a comnïencé ; mais n'en pariez jamais ; 
D'un bien&it divulgué r«mour-propre t'ofiènse. 
Le valet Robinson est dans mes intérêts ; 
Par son moyen son maître a touehë quelques sommes 
Sptis le nom supposé d'un patriote anglois. 

LA MAIIQUISE. 

Voilà comme il favdroit toujours tromperies botomoa. 

DAIIMA5T. 

j^'apeiçots. Robinson. Viens çà. 

SCÈNE II 

DARMANT^ ROEINSOU, LA BfAR<J'UtS^ 

99BIHS09* 

B09JOC1, montieur; 
Bonjoitf , madamtt. Ab ! le bon frère 
Que vous avez là ! le bon cœur ! 
Saas lui nous étiops morts, j'efpère. 

DABMAlfT^ 

Faix ! je t'ai défendu... 
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BOBIHSOV. 

-Quel François obligeant ! 
Brave homme, toujours prêt à donner de l'argent: 
Il est notre unique ressourcei * 
Je crois toujours lui voir ouvrir sa bourse , 
En me disaitt : tiens , Robinson , 
Prends » m^n ami , prends sans façon. 
DA RMvAJf T , lui donnant de i'argenU 
Prends dore et te tais. 

BOBissov; 

Oh ! je n ai garde dt dire... 

tk MARQUISE. 

Que fait ton maître? 

BOBXBaOlf. 

Ilpepse. 

SARIIAIIT. 

* EtOlaiice? 
B0BIB90V. 

Scapire. 

LA HABQriSE. 

Penser, soupirer ! pauvres gens ! 
C'est fort bien employer le temps. 

nOBINSON. 

C3arice s'amusoit i lire 
Un de CCS beaux romans qu'on fabrique à Paris : 

Tout en rêvant . s'est approché mon roaiUPB • 
Un ouvrage firançois ! dit-il d'un air surpris^. 

Et le roman vole par la fenêtre. 

LA MABQUISE. 

Cet honune a l'esprit juste. 
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BOBinSOR. 

« Occupez-vous de LSck, 
« Ma fille; lisez Clark, Swift, Newton , Bolingbrok. 

« Songez que vous êtes angloise : 
fc Apprenez à penser... » Puis ayant dit ces mots, 
Il s'enfonce dans une chaise, 
Pour réfléchir plus à son aise , 
En décidant que vous êtes des sotff. 

LA MAIIQUISE. 

Cet homîfie est singulier. 

BOBXBSOB. 

C'est la vérité pufe^ 
Et je n'ajoute làen , madame , je vous jure. 

LA MABQVISE. 

Mais quelquefois miloid t'a-t-il parlé de moi T 

BOBIVSOV; 

■Toujours beaucoup ; il dit , madattie. . . 

I.A MARQUISE. 

Quoi? 
kOBinsoiL 
fi dît qu'Q vous trouve bien folle, 
Et que c'est grand dommage. 

LA MABQUXSE. 

Bon! 
Jt conclus sur cela que mon esprit frivolt 
Ym lui &ire entendre raison. 

D ARMANT. 

Que pense-t-il de k lettre de change? 
noBinsoN. 
11 la croit véritable et n'y voit rien d'étrange. 

DABMA5T. 

Elle est bonne en eiSèt; c'est de l'argent comptant 
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BOBINSOR. 

Fbuîr iefi toucher la somme, il m'envoie kTinsthût.' 

DAHMANT.' 

Va donc chez mon ban<{uier ; mais que chacua ignore...' 

nOBINSOR. 

Ne craignez rien , j '»>' &it passeir encore' 
L'effet sous le noUi dé Sudmér , " 
fïégociant de Londre et son ami très cher. 
Mon maître , convaincu qu'il lui doit ce servîce'y 
Hâtera le moment de lui donner Clarice. 

I^ABMAHT. 

Claricè à Sudmer? 

ROBIN s ON. 

Oui. Monsieur tout à la fois, 
Au lieu d'une personne , en obligera trois , 
Et Clarice , surtout , qui deviendra la fenune. . . 

BABMANT 

(A paru) 
C'ea-est assez, vâ>f'en. Quel coup iaial ! 

SCÈNE lïl. 

LA MARQUISE, DARMANT: 

LA MARQUISE. 

Comment ! vous travaiÛiez au bonheur d'un rival? 
Mab rien n'est si plaisant. 

DABMÀNT. 

Raffermissez mon âîne ;. 
Je crains de me trahir , let je dois résister. 
Je suis impétueux, je me laisse emporter; 
Et vous sentez trop bien qu'il faut cacher ma i 
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LA MAr'QVISE. 

Qu'eSe éclate plutôt, lÎTrezr-TOus à l'espoir. . 
Quel est donc ce Sudmer , poiur entrer en balàiûe 
Avec les agréments que tous pouvez avoir? 

Vous méritez la préférence ; 

Le don de plaire est votre lot, 
'L'excès de modestie est défaut k votre &g&; 
Soyez plus contant, plus françois en An JttoC : 
Faites sentir un peu votre ayanta^. 

Qui s'élèye est un fat. 

LA MAUQUISE. 

Qui ^'abaisse est un sot. 
Cette délicatesse à la fin peut vous nvire , 
Et vous avez besoin de vous laisser conduire. 
Feu mon mari , le martjuis Floriçourt, 
Qui passoit pour un agréable » 
Me consultoit .pour être aimable : 
Je l'ai rendu l'homine dja joui* : 
Ainsi par mes conseils... 

DABMATfT. 

Soufirez que je m'en passe, 
tlout ce que je demande est un profond secret. 

LA MARQUISE. 

Eb bien ! on se taira , monsieur l'amant discret; 
9e vous lii»re à vous-même. 

dahmast. 

Oui , faites-m'en la grÂoe. 
Tout espoir in'cst ravi. 

LA MARQUISE. 

Clarice vient k nous. 
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DAR]«ÂNT,LA.ArÂRQTTIS£^G2.ARIGC« 

CLABICE. 

M ADAirs , )'ai recours h ▼ous. 
Blon père s'aliandonne à }a mélancolie. 
Tout lui déplaît , l'inquiète , leniiuie. 
Hélas ! rendez son sort plus doux. 

LA MAnQUlSE. 

^oi , moi ? très volontiers. 

DASMANT. 

O ciel! que faat-41':^ire? 
Parlez. 

ckArice. 
Je n*en sais rien; mais cependant j'espère. 
Tantôt pIoDgë dans un chagrin mortel| 
Il TOUS entend , de la salle Toinne , 
Jouer au clavecin un concerto d'Indel , 
Et je vois ëclaircir l'humeur qui le domine : 
U écoute , il admire , et vos savants accords 

Sont comme autant de traits de flammé. 
Notre musique angloise excite ses transports : 
Pour la première fois je vois ici-, madame , 
Le plaisir dans ses yeux et le jour dans son Ante. 
dabmant. 
Ma sœur, ma sœur, courez an clavecin. 

LA MABQUrSE. 

Monsieur Darmant , il n'est pas nécessaire : 
Suivez votre projet ; pour moi , j'ai mon desseis* 
Adieu. Qu'il est m'gaud! nuis c'est pourtant mon frère. 



SCÈNE V. 

GLARICE, DARMAKT. 

DIBMAST. 

R)estzz ,<beUe Cbrice ; ah ! qae vou» m'êtes dièoe! 
CLABiCB, avec fierté. 
Moi , monsieur? 

DABjdANjT. 

Oui , Yo vs , par rattachement 
/Que vous montrez pour on si àifpe père. 
Je l'estime , je le cévère. 

€LAAICE. 

Illemâilê. 

DARVAUr. 
Assorëmept j 
Mab toujours à mes vceia le verrai>je oontnKre? 

CLABXCE. 

Vos vCBui? je ne vois pas que ce soit son affàirt; 

DAUHAirTr avec ardeur. 
Ah! l'amour... 

CLAniCE, pèremeMf, 
Quoi f monsieur? 
p^ B M A B T ,\se modérant, 

L'amonr-propre blessa 
Devroit gémji: dans mpn co^uj offense , 
Dn efforts impuissants qae j'ai faits ppur lui plaire. 
.<;labiC£. 
Votre dépit ^'exptime vivement. 

DABMAVT, à part, 
ft nt m*observe pas^ 
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CLABICX. 

Est-H qpelqoe mystèn? 

DADHANT. 

Quelqae mystère? Nullement; 
Mais je sais qae milord me hait et me déteste. 
Vous partagez ce cniel sentiment? 
CL AUX CE. 
La haine ! ah l c'est , je crois, le plus cruel tourment ; 
Et mon cœur n'est point &it pour cet état funeste* ^ 
{A part.) 
Je devrois fuir Tamour également. 
Monsieur, croyez-vous ^pe J'approuTe 
Os injustes préventions 
Qui divisent nos nations? 
J'honore la vertu partout où Je la trouve; 
DABMAKT, vivement. 
Oui , la vertu ; vous Vwjspîm , 
Et votre père aussi : c*est vous qui la pares; 
Vous la représentez affable et circonspecte; 
Elle à pris tous vos traits, afin qu'on la respecte. 
J*ai , pour servir l'État , recherchië de l'emploi ;! 

Avec ardeur j'ai désiré la guerre; 
Vos malheurs l'ont rendue un vrai fléau pour moi ; 

Et c'est depuis que je vous voi , 
Que la paix me paroit le bonheur il^ la teire. 

CLABIGE* 

Je n*ai garde d'ajouter Ibi 
A des paroles si flatteuses. 
C'est votre style à tous. Votre première loi 
Est de nous prodiguer des louanges trompeusef • 

L'art 'dangereux de la séduction 
Est le trait principal qui vous caractérise i 

ïhiîâtre. Com. «n vert, I Z. 2^ 
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Cet art qae chez nous on méprise , 

Fait partie, en ces lieux, de l'ëducatioo : 

Et cette fausseté que l'agrément d^uise... 
oàbmâVï, 

Justement ; du milord voilà les préjugés ; 

Vous n'imaginez pas comibieo vous m'affligez. 
Votre air de dédain m'humilie 
Hus que Tezcès d'un vrai oomTOttife 

CLARICE. 

En critiquant votre patrie , 
Je voudrois que le trait ne portât point sur vous. 

BÂAMAIIT. 

Quoi ! vous m'excepteriez? 

CLÀniCE. 

Non , vraiment , je n'ai gardie , 
Je voudrois seulement pouvoir vous excepter. 

DASMANT. 

Mais, de ma bonne foi qui vous iferoit douter? 
Peutnon n'être pas vrai, lorsque l'on vous regarde? 
CLAniiCE. 
Ah ! vous i«eprenez le jaigon ; 
0e ce moment je yous laisse. 

DAOMANT 

Non , non. 
Encore un seul instant demeurez , je vous prie. 

CLAmcB. , 

J'y consens; mais surtoiU aucune flatterie. 
D A n it A BT Ty très modérément» 
• Eh bien î darice , je promets 
Que je ne vous dirai jamais 
Ces vérités qui vous déplaistn^ 
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(Avecltne froideur Contrainte,) 
Il faut , à votre ^ard, que les dësin se udsent. 
Vous leur imposez trop, et mon dessein n'est point c« 

CLAniCE, d'un air pifjué. 
Ah ! monsieur, je vous rends justice sur ce point. 

DABMAirT. 

Vous avez bien raison , oui ; mais daignez m'entendrc i 
L'estime peut tmir des esprits opposés. 

CLARICE. 

Oui ; mais quand deux pays sont aussi divisés , 

Il ne faut pas de sentiment plus tendre. 
DABMAHT, avec modération } mais cette modération te 
perdant par degrés , mène a ta plus grande vivacité 
pour finir la tirade. 
Aussi n'en ai-je pas. Je dirai cependant 
Que le cœur n'admet point un pays digèrent 
C'est la diversité des mœurs , des caractères t 
Qui fit imaginer chaque gouvememeut } 
Les lois sont des freins salutaires 
Qu'il faut varier prudemment ^ 
Suivant chaque climat, chaque tempérament 
Ce sont des règles nécessaires , 
Pour que l'on puisse adopter librement 
Des vertus même involontaires ; 
Mais œ qui tient au sentiment 
ïl'a dans tous les pays qu'une loi , qu'un langage. 
Tous les hommes également 
S'accordent pour en Êiire usage. 
François , Anglois , Espagnol , Allemand , 
Vont au-devan^ du nœud que le cœur Irur^nott : 
Ils sont tous confondus par ce lien charmaut, 
Et quand on est sensible, on est compatriote. 
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Màlbeiir à ceux qoi pouent antremoit! 
Une âme lèche, une âme dnre 
Derroit reotrer dane le néant; 
C'est aQer contre l'ordre. Un être indîffêient 
Est une enreor de la nature. 

CLAKiCE, avec vivacité* 
C'est Hen vrai , monsieiir... 

pA^UAvTfpius vivement encore, 
Ah!Clarice! • 
GLAiiCEy très froidement. 

Il suffit. 
Que Tooles^Tona ptouTer? Que Tonlez-Tous entendre? 

DAKMAHT. 

Iffoi ! j'ai trop de respect, je n'ai rien k prétendre. 

CLAmcSyà part. 
Me aeroia-je trahie? 

SABBfAliT»à/7ar/, 
O del! j'en ai trop dit 

GLAftlCK. 

Mais je croîs que j'ekitends mon père. 

DARMAST. 

Ma présence . 
Ponnoit l'importuner, et je dois l'éviter. 

Je cnindrois d'impatienter 
Un sage, dont je veux gagner la confiance. 

SCÈNE VI. 

CLARICE, LE MILORD. 
LB Hii.oin. 
Oa nj aanroit tenir : quel peuple ! quel pays ! 

CIrABICC. 

Qu'avea-Tous donc encor, mon père? 
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LE MILOBO. 

7e me sens transporté d'une juste colère; 

Je ne vois que des jeux, je n'entends que des rb, 

Chanteurs importuns , doubles traîtres ! 
Avec leurs violons, leurs tambourins maudit». 
Incessamment , exprès , passer sous mes fenêtres , 

Pour me troubler dans mes ennuis. 

Tous les jours des sauts , des gambades , 

Et tous les soirs des sérénades. %^ 

Quand pourrai-je sortir du chaos où je suis ? 

CLARICE. 

Les François sont gais par usage : 
Pe votre sombre humeur écartez le nuage. 

LE MI^ORD. 

Tand's que la discorde , en osnt climats diver», 
De tant d'infortunés écrase les asiles , 

Le François chante ; on pe voit dans ses villes , 
Que festins, jeux, bals et concerts. 
Quel dieu le fait jouir de ces destins tranquilles? 
Dans le sein de la guerre , il goûte le repos; 
Sans peines , sans besoins , et libre sous un maStrt , 
Le François est heureux , et VAnglois cherche à l'être. 

CLABICE. 

Vous pouvez l'être autei. ' 

LE XILORDi 

lia fille , laissez-moi » 
J'ai besoin d'être seul. 

CLABICB. 

ToBJours seul ! et pourquoLi 
(Le milord fait un signe de U main, et Ciarice se 
retire») 
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SCÈNE VIL 

LE MILORD, seul. 

Te me yù\ê retenu chez un peuple frivole , 

Qu'on ne peut définir. Plein d'amour pour son roî , 

Tout entier à l'honneur sa principale loi , 

Fidèle à ses devoirs ; au plaisir son idole , 

Des moments les plus chers il consacre .l'emploi. 

(Il s'assied, et après un moment de silence il jette les 

yeux sur une pendule,) 
Tout ne présente ici qu'un luxe ridicule. 
Quoi ! l'art a décoré jusqu'à cette pendule? 
On couronne de fleurs l'interprète du temps , 
Qui divise nos jours , et marque nos insunts? 
Taudis que tristement ce globe qui balance, 
Me fait compter les pas de la mort qui s'avance » 
Le François , entraîne par de l^ers d^irs, 
Ne voit sur ce cadran qu'un cercle de plaisirs. 
O del ! est-il tourment plus rude? 

( Un valet du milord entre avec des saCS,) 
Qui vient encore ici troubler ma solitude? 
Quoi ! toujours ! ah ! c'est de l'argent 

Je le reçois dans un besoin urgent ; 
Des secours étrangers il m'épargne la honte. 
Tu ne t'es pas tirampé ? sans doute , j'ai mon coinpte? 

LE TAIET. 

Oniyinflord. 

LE 1I1X.0BD. 

Relisons la lettre de Sudmer. 
O généreux Anglois , que tu me deviens cher ! 
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« Milord, vous devez avoir besoin d'argent dans la ù- 
a tuation où vous êtes ; }e vous envoie une lettre de 
u change de deux mille guinées. Je compte trop sur votre 
« amitié pour ne pas être sûr que vous n'offenserez pas la 
« mienne par un refus. Mon bras est assez bien remis , je 
a n'ai pas encore la liberté d'écrire moi-même ; ne me 
« faites point de réponse , je m'embarque pour la Caro- 
tt line , nous nous veiTons à mon retour. » 

(Après avoir lu j il dit :) 
Les bienfaits de Darmant pour moi sont une offense ; 
Mais de ceux d'un ami l'on ne doit pas rougir. 
Que mon sort est heureux ! d'ici je vais sortir : 
Oh ! j'y mourrois d'impatience. 

Porte ces sacs dans mon appartement; 
Et dis à Robinson d'aller en diligence 
Chercher un autre logement, 

Pour vivre seuls dans l'cMnbie et le silence. 

SCÈNE VIII. 

LE MILORD,3lOBINSON, LA MARQUISE. 

> 

LA MAlIQUISE. 

C'est penser merveilleusement. 
Vous voulez nous quitter : j'en décide autrement. .. 
Vous paroisses surpris, monsieur? 

LB MiLOBiD, froidement, 

J*ai lieu de l'être. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes un singulier être. 
Quoi ! depuis un mois environ 
Que TOUS logez dans la maison. . . 
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LE MIX.OBD. 

C'est à mon gnod regret. 

LA MABQUISZ. 

On ne peut tous oonnoître 1 
Quatre ou cinq fois , je vous ai vu paroitre : 
Quatre on cinq fois , vous avez dit deux mots , 
Encor placés mal k propos. 

LE MILOBD. 

J'en ai trop' dit, madame, et votue caractèfv 
S'accorde mal, sans doute , avec le mien. 
Je craiudrois d'ennuyer. 

LA MABQUI&S. 

H se pounoit très bien *, 
Mab pour se rapprocher , se convenir , se plaire , 

Fort souvent il ne faut qu'un rien . 
Vous avez ce qu'il faut pour être un homme aimable , 
Et vous vous efforcez pour être insoutenable ! 
Oh ! je vow entrepienda... mais éooatez-moi donc , 
Demeurez. Je le veux. 

LE MILOBDt. 

Madame prend un ton^.. 

LA MABQUISE. 

Qui me convient » )e suis femme et françoise. 
LE MILOBD, regardant la n^arquist avec un air 
d'intérêt. 
Tant pis. 

lA MARQUISE. 

Tant mieux Causons , milord , ne vous déplaise; 

LE MILOBn. 

Je parle peu. 

LA MABQUISE. 

Je paiierai pour vous, 
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Et TOUS me répondrez » si vous pouvez» 

(Retenant te miiord ^ui veut s'en ailer.) 

Tout doux! 

LE MltOBD. 

Je réponds mid. 

LA mabquise. 
Eh bien ! tout à vcf&e aise i 
On ne se gène point cbez noua. 
En qualité d'honune qui pense , 
Je ne crois pourtant pas que monsieur se dis})eBsc 
D'éclairer ma raison , mon cœur et mon esprit. 
Vous êtes philosophe, à ce que 1 on m'a dit : 
Communiquez ua peu votre science. 

LE MILOUD. 

Je pense pour moi seul 

LA KARQUISE. 

Ah ! quelle inconséquence ! 
En vain le sage réfle'chit, 
Si la société n'en tire aucun profit ; 
On doit la cultiver pour elle , pour soi-même. 

Eh ! laissez là vos songes creux ; 
La meilleure morale est de se rendre heureux. 
Ob ne peut Têtre seul avec votre système. 
Mon instinct me le dit, et mon cœur enoor mieux. 
La chaîne des besoins rapproche tous les hommes, 
Le lien du plaisir les unit encor plus. 

Ces nœuds si doux pour vous sont-ils rompus? 
Pour être beureux, soyez ce que nous sommet. 

LE MILOBD. 

O ciel ! à des travers on me verroit soumis ! 
Madame > excusez-moi ; mais vous m'avez permit... 
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LA MABQVISE. 

Eli oui ! de tout mon cœur j'excuse ; 
Ne nous ménagez pas , monsieur , cela m'amuse. 

LE mi^oud. 
J'en suis charmé , madame , et selon votre avis 
Je dois me réformer, devenir sociable , 
Renoncer au bon sens pour être un agréable. 

LA. mabquise. 
Mais on gagne toujours à se rendre amusant 
LE MiLonn. 

Suis-je fait pour être plaisant? 
Connoifisez mieux l'Anglois, madame ; son génie 

Le porte ^ de plus grands objets. 
Politique profond, occupé de projets, 
U prétend à l'honneur d'éclairer sa p«trie. 
Le moindre citoyen , attentif à ses droits , 
Voit les papiers publics, et régit l'Ang'etefre , 

Du parlement compte les voix , 

Juge de l'équité des lois , 
Prononce librement sur la paix ou la guerre, 

Pèse les intérêts des rois , 
Et , du fond d'un cafë, leur mesure la terre. 

LA MABQUISE. 

Vous êtes en cela plus plaisant mille fois : 
Trop au dessus de nous sont ces graves emplois. 

Libres de tout soin inutile , 
Nos heureux citoyens respirent le repos : 
La surface des mers voit agiter ses flots ; 
Mais la profonde arène est constante et tranquille. 
Jouissez comme nous. 

LE RÎII.Or.D. 

"Mois d'un si doux loisir 
Quel est le fruit? 
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LÀ MABQUISE. 

^ Le plaisir. 

LE MILORD. 

Le plaisir ! 

J'entends , et si je veux vous plaire , 
il faut, comme j'ai dit, changer de caractère, 

Jouer le rôle fetigant 
D'un joli petit-maître «t d'un fat élégant 
Ah ! lorsque de penser on a pris l'habitude... 

LA MARQUISE. 

On e»t sot avec art, maussade avec étude. 

LE MILO&P. 

U &ut avoir l'esprit bien faux, 
Pour se prêter à cette extravagance. . 

LA MARQUISE. 

Je m'y prête bien , moi. 

•Ll. MILORD. 

La bonne conséquence l 
LA MABQUISE. 

Si VOUS vous arrêtez à ces l^ers défauts , 

Vous n'êtes pas au bout. La liste en est très ample , 

Nous avons mille orignaux. 
Je ponrrois vous citer... Moi, monsieur, par exemple..^ 

LE MILORD. 

Je nef m'attendois pas à cette bonne foi. 

LA MARQUISE. 

Je parois ridicule à vos yeux , je le voi ; 

Mais , tout considéré , quel est le ridicule? 

Sous des traits différents dans le monde il circule \ 

Mais, au fond, quel est-il? une convention, 

Un Êintôme idéal , une prévention ; 

U n'exista jamais aux yeux d'un homme sa^e : 
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Se variant an gfi de diaqae miiaD , 

Le ridknle app^tient à r«Hge: 
L'usage est pour les moeun, les habits, le I 

M» îe ne toîs point les lappm i s 

Qn'il pent s^rair arec noire ame. 
Lwnnne est linmiine partout s si la TcrtD Fa 
Cot moo bétos , îe laisse la ddbosSb 

Qnoi ! tooiours notre oprit fcn ta a qne 
Ke jaçcrs jamais llianune qne SOT le masqpe? 
Fous avons des dé&nts, câiaqne penpk a les siens. 

Foorqnoi s'attacber à des riens? 
fib! oui, des riens, des misires,TOQs£»-)e, 
Qm ne méritent pas d'exdtcr votre bmneor; 
C'est d'an TÎee réel qnH fua qu'on se corrige, 
Les écarts de Fcipritiie sont pas oeox du coeor. 

LE MILORSu 

Cmmm ! ▼oos êtes ph i losophe ? 
LA MA^ QVis-Ef gàlmeni. 
Moi ! je ne connois point les gens de cette étoile. 
Ni oe veux les oonnoître, ils sont trop ennujeiut| 
Je chercbe à m'amoser, cela me eoDTÎent mieia. 
LX MiLCM^f avec un peu d'humiMr^ 
Tonjoutt ramnscBienti 

LA MABQUISK. 

Oni , milord hypocondm • 
Je ponnoU ce nsu rer les nsages de Londre, 

Gomme Tons attaqneK nos gonts ; 
Ma» }t ris simplement et de tous et de nous. 
Que les Anglois soient tristes, misanthropes, 
Tonjours avec nous contrastés, 
Cela ne me faii rien ; leurs somlires enveloppes 
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N*ofi\isqueDt point d'ailleurs leurs bonnes qualiték 
Us sont francs , généreux , braYes'; je les estime. 
^hz MIL ojLîi, avec ckaieur. 
Quoi ! TOUS estimez les Anglois? 

LA MABQUISE. 

Assur^ent ! ik ont une ftme magnaninte y 

De rhoDueur, des vertus, et ye ttÔB d'eux d^ traits..... 

LE BIltORD. 

Vous me charmez. 

LA MAfLQJJiS'Ef à part. 

Bon ! son humeur s'apalïie. 

LE MILOED. 

GQmment donc, tous pensez? 

LA MARQUISE. 

Qui ? moi? Je n'en sais liea 

LE MILOBD. 

Ah ! TOUS me séduiriez , si vous étiez anglois^ 
Je goûte dans votre entretien... / 

LA MARQUISE. 

Je ne veux point penser, monsieur, «est un ouvrage. 

Ce que \e dis , part de l'esprit , du oœur. 
De Vâme , dans l'instant , en vous laissant l'honneur 
D'une prétention qui ne convient qu'au sage. 

LE MiLonn, prenant ta main de la marquise. 
Vous en avez , madam e , un phis -grand avantage. 

LA MABQUISS. 

{A part.) 
Que Élites- vous? Il est déconcerté. 

LE MILOBD, h part. 
Je demeure interdit ; je crois , en vérité , 
Que mon coeur, malgré moi... 

TkéAtre. Com^ en veri. II. 28 
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tA MÀ.ViqvisiL,a part. 

Cet essai m'encourage. 
{Haut,) 
Mais je m'arrête ici , je pense qu'il est taxtï^ 

LEMX]bonD, l'arrêtant. 
Non , madame. 

LA mauqÛise. 
Excusez , on m'attend autre pafti 
Pour arranger un ballet agréable ; 
C'est pour ce soir qu'on doit le préparer. 
Vous seriez un homme adorable. 
Si vous vouliez y figurer. 

LE MiLonn. 
Vous vous moquez, je pense, ou c'est mal me connoîtie. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi me refuser quand vous pouvez en être? 

Cessez de chercher des raisons 
Poïir nourrir chaque jour votre mélancolie. 

Vous pensez, et nous jouissoBS. 
Laissez là , croyez-moi , yotre philosophie. 
Elle donne le spleeae , elle endurcit les corais 3 

Notre gaît^, que vous nommfa fiklie, 
Nuance notre esprit de riantes couleurs, 

Par un charme qui se Twie : 
EUe orne la raison , elle adoucit les mœurs ; 
C'est ua primeœps qui fait naître les fleuri 

Sur les épines de la vie. 

LE MILORD, a part. 

le risque trop à l'écouter, 
Je ferai mieux de l'éviter. 

{On entend h- son des tambourins,) 
Qu'enteiids-je encor ! quel affreux tinumarre ! 
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SCÈNE IX. 

LE MILORD , LA BCARQUISE , UN BORDJËLOIS. 

LE BORDELOIS. 

Mab'quise, eh donc ! nous allons répéter? 
LE MILORD, a part, 
OÙ fuir? 

LA MARQUISE. 

N'allez pas nous quitter. 

LE MILORD. 

Vous me ferez mourir. 

LA MARQUISE. 

Tous êtes bien bisarre. 

LE BORDELOIS. 

Lé milord est des nôtres. 

LA MARQUISE. 

Oui. 
Vraiment, je compte bien sur lui. 

LE MILORD. 

Ëpargnez-moi , je tous supplie. 

LE BORDELOIS. 

MoDsd danse lé inunuet ? 

LE MILORD. 

Eb ! je n'ai dansé de ma vie, 

LE BORDELOIS. 

En deux on trois leçons nous vous rendrons pArfàit. 

LE MULORD. 

Morbleu ! 

LA MARQUISE. 

Dissimulez totre misanthropie. 
(Bas , au milord.) {Au Bordelois.) 

Vous 70US déshonorez. Allez, je vous rejoins. 
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SCÈNE X. 

LE MILORD, LA MARQUÏSB. 

LA HAEQUISE. 

Rb^dez>tou8 digne de mes soins. 
Une beuie ou deux je veux bien faire trêve ^ 
Après cela, je vous enlève. 
> Point de refus , ou bien vous me déplairiez fort ; 
Je vous en avertis. Adieu, mon cbcr milord. 
Si nous eztravagnons, le plaisir nous excuse : 
Bien lou qui s'en afflige, heureux qoi s*en amuse. 

SCÈNE XL 

LE MILORD, seui. 

M'e5 voiU quitte par bonbeur. 
niais je ne devoîs pas lui marquer tant d*aigreur ; 

Car malgré son inconséquence , 

Je m'aperçois qu'elle a bon cœur, 

Et sans qu'elle y songe , elle pense. 
Oui , je la jugeois mal, et )e sens mon erreur. 
Allons, allons, milord, il faut que tu t'apaises ; 
Fais elTort sur toi-même, et pardonne aux Françol'^es. 
On peut s'y £ûre... Ab ! j'aperçois Darmant, 

Et sa présence eft un tourment. 
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SCÈNE XIL 

LE MILOAD; DARHAIIT; 

OABMA9T. 

Ml LO B D , je TOUS annonce une heureuse nouvelle. 
C*C8t Totie intérêt seul . . 

LE MIIOBD. 

Abrégeons. Quelle est-cDc? 

DABMABT. 

Nous allons renvoyer des prisonniers Anglob 

Pour pareil nombre de François ; 
Je vous ai £nt , milord , comprendre dans l'ëdiaiige \ 
J*aiUnt sollicité... 

LE MILORD. 

Vous en ai-je prié? 

DABMABT. 

Je^liercfae 2i tous servir. 

LE MiLOBD, hpatt. 

Cet homme est bien étrange I 

DABMAlTT. 

Quoi ! naon empressement.. 

LE MXLOBDw 

M'a trop humilié : 
Je ne veux rien devoir <pi'à ma nation même. 
M'obliger malgré moi ! 

DABMABT. 

Quoi ! toujours dans l'extrême ^ 
Youi ne prêtez à tout que de sombres couleurs? 

LE MILOBD. 

J'ai fait des dépêdies pour Londre : 
Si la fortune & mes voeux peut réponse, 

28. 
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Je trouverai sani vous la fia de mes maliieiin ^ 
Je reste en attendant 

Me v^ilà plus tranquille. 
Avec regret je Taurois vu partir. 
(Haut.) 
Ma maison est à vous. 

LE MiLODD, avec un soupir étouffe, 
lïon f non ; j'en dois sortir. 

' OAEMAHT. 

Poùrq[uoi «liercher un autre asile? 
Qui pourroit ici vous troubler? 
A-t-on manqué d'égards ?..\ 

X.E SflLORB. 

G*est trop m*en accabler. 

SABBlAlfT. 

Vous ne me rendez pas justice. 
[À part.) 
Auroit-il soupçonné mon amour pour Garice? 

{Haut.) 
Quelqijie nouveau sujet excite votre aigreur? 
Ah ! je sais ce que c'est ; vous avez vu ma sœur. 
Ses airs évaporés et sa tête légère,.. 

LE MiLOBD, a part» 
Veut-il interroger mon cùburl 

DABMANT. 

Oui , je conçois qu elle a pu vous déplaire. 

liE MILOBD. 

A quoi bon votre sœur? Je Tezcuse aisément; 
Elle est d'un sexe... 

DAAMANT. 

* Oui , mais son caractère. . . 
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LE MILOBD. 

M*en SQÎfl-je plaint? 

DABMANT. 

Non; poliment.; 

I,E MILOBD. 

Je ne suis point poli. 

DABBlABT. 

Sachez (jue son système 
Est de vous consoler, de vous rendre à yous-méme. 
Si je ne l'arrétois » monsieur» )ounieliement , 
Vous seriez obsédé. 

LE XILOBD. 

monsieur, laiasec-ia fiura» 

nABMAHT. 

Non , je lui yù» défendre cnqpreiaânent 
De TOUS reroir. 

LE MILOBD, a part. 
Ah l quel acharnement ! 

DABKAVT. 

Je cours pour Varertir... 

LE MILOBD. 

11 n'est pas nëoessaîre. 

DABMANT. 

Mais je dois réprimer l'indiscrète chaleur.... 

LE MILOBD. 

Je sais ce que j'en pense , il suffit ; serviteur. 

DABMAHT. 

Je n'ai qu'un mot, après quoi je vous laisse. 
J'aurois été jaloux d'avoir votre amitié ; 
Mais je n'espère plus que votre haine cesse : 
Db moins un peu d'estime, et je sois trop paytf. 
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I.S MILORD. 

Eli ! malgré moi, monsieur, tous avez mon estime. 
Je suis Totre ennemi, mais sans tous mépriser. 
Je ne sub point iBJuste , et ne pois refoser 

Ce qui me paroit lë^tîme. 
Mais pour mon amitié, ne l'espérez jamais. 
Dans ces temps de discorde , entre Anglois et François , 

Tonte liaison est un crime : 
De sa patrie on doit prendre Tesprit ; 

Qui s'en écarte, -la trahit 

DAnMàHT. 

ioûtez donc votre patrie ; 
Et des préreDtions dont Totre âme e«t nourrie , 

Conaoîssez enfin les erreurs. 
K<ms allons Toir cesser les fléaux de la guerre, 
La paix doit réunir la France et rAn([^kterre, 
Et nous allons bientôt jouir de ses doueeun. 

LE HILOBD. 

La paix \ la paix ! quelle chimire ! 
On ne peut jamais Fespérer. 
Des îatéréts paissunts doiyent nous séparer» 

SCÈNE XIII. 

LE MILORD, DARMANT, UN VALET. 

LE TALET. 

iliLOBD, un An^is vous demande. 
LE MiLonn. 
Un Angkus ! un Angloi»! qu'il entre, et pnunptemeni 



SCÈNE XIV. - 333 

SCÈNE XIV. 

LEMILORD. IVARMANT,^ SÛONTEFL 

bûDH^R, gafment et avec vivacité. 
Vive , vive , milord ! ah î queïlicurcùi moment l 
Je veu^i petrouve, et ma joîe est 51 grande... 

lE MILOBD./ 

C'est vous f mon cber Sudfmer?' 

ftUDMEIU 

CW moi, certainement. 
BAnkAVT, avec élonnement. 
Sadmef ! Ali ! quel ëvènement !• 

s c D M E ny considérant Darmant 
Mais c'est voos-mème aussi , je pense. 
C'est vous , voilà vos traits ; )e rends grâce au hasard. 
Cher miWrd, attendez- 

LE MILORIK 

D'où vient donc cet écart? 

SVDMSn. 

Le premier des devoirs est la veconnoisâance. 

{A Darmant.) 
Le sort en cet instant s reippli mon espoir. 

* DABMANT. 

Monsîear, je n*ai jAnais eu l'honnem* de vous v<^. 

su DM En. 
Je suis asse% heureux, moi , pour vous reconnoîtrc. 

DAnMASt. 

Mais je n'ai point d'idée... 

SUDMtB. 

Aucune? 



( 
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DABMAIST. 

Point du tout 

SUDME». 

Jt ne me trompe point, et j'y crois encore être. 
LE MiLonD, a part. 
Cet accueil n*est pas de mon goftt. 

(Darmant veut se retirer,) 

SUDMEB. 

Ke TOUS en allez pas. 

nAnMANT. 

Mais je dois par prudence... 

SUBMEIt. 

Vous n*étes pas de trop, cède:; à mon instance^ 
Et songez que mes sentiments... 

(Au mitord , en lai montrant Dûfmani,) 
C'est un honune des plu^charmanit, 
C'est un homme d'espèce unique^ 

LE MILOED. 

Charmiant ! charmant! parbleu ! pour des êtres peosarti', 
Voilà, sans doute, un beau pan^yrique ! 
sunMEE. 
Qu*enteDdez-Y0U8 ? 

LE MILOID. 

Cela s'entend sans qu'on l'explique* 
Un homme n'est jamais charmant en bonne part, 
Bt lorsqu'à la raison on veut^voir égard... 

SUDMEB. 

Je ne vois point à quoi cela s>'applique. 
{A Darmant,) 
Remettez-Yous aussi mes traits ; 
Rappelez-vous que je vous dois la vie. 
Vous changeâtes pour moi la fortune eunemie. 
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{Montrant son cœur,) 
Voilà le livre où sont écrits tous les bienfaits. 
Vous êtes mon ami, du moins je suis le vôtre ; 
C'est par vos procédés que vous m'avez lié. 

Je m'en souviens , vous l'avez oublié : 
Koos Êûsons notre charge en cela l'un et l'autre; 

DABMANT. 

Mais vous vous méprenez , monsieur. 

SUDHER. 

Moi , point du tout ; moi , jamais me méprendre. 
Quand la reconnoissance en moi se fait entendre ^ 

Et m'offre mon libérateur. 
Le sentiment me donne des lumières ; 

Pour reoonnoître un bienfaiteur, 

Les yeux ne sont point nécessaires : 
Je suis toujours averti par mon cœur. 

DAnMANT. 

Ab ! je vois k peu près ce que vous voulez dire. 

LE MXLORD. 

Moi , je ne le vois pas. 

SVDMEB. 

Je vnis vous en iiûtruire : 
Nous devons publier les belles actions. 
Je montoîs un vaisseau de trente-huit canons *, 
Je fus , près d'une côte, accueilli d'un orage , 

Terrible, violent beaucoup : 

J'étois prêt à faire naufrage. 
Et les François avoient de quoi faire un beau coup. 

Aussi, monsieur, en homme sage, 

Lorsque les vents fiu-ent calmés , 

En tira-t-il un très grand avantage ; 

Et nous voyant démûtés, désarmés > 
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<c Je pourrois , me dit-il , prendre votre équipa^ ; 

« Mais , pour en profiter, je suis trop généreux ; 

« On n'est plus ennemi lorsqu'on est malheureux, m 

Bref, il me soulagea, m'obligea de sa bourse. 

Me rendit m^ effets avec la liberté : 

JLes bienfaits , de son coenr, couloient comme une source. 

jPe«t-on trop admirer sa générosité? 

1.1: MIL OBD, a(^ec ^umeirr. 
Tout bienfiôt , avec lui , porte sa récompense; 
Qa agit pour soi-m.ème en a0is6ant ainsS. 
{Bas, h Sudmer,) 
Me suis forcé de 1 admirer aussi. ; 
Mais sans tarer à conséquence. 

PAnWAKT. *" 

Jîogez 1« nation avec plus d'équité. 

Comme François , mon premier apanage 
Consiste dans l'humanité. 
Mes ennemis sont-ils dans k prospérité 9 
Je les combats avec courage. 
Tombent-ils dans l'adversité, 
Us jBont hommes, Je les soulage. 

8UDMEB. 

£b ! c'est aijisi qu^on pense avec un cœur lojaL 
3.9 né décide point entre Rome et Carthage. 
Soyons humains; voilà le principal 

LE HILOAD. 

you9 n'êtes pas Anglols. 

sudmeh. 
Je suis plus ; je suis homtiM. 
j(}u'avez-v6u8 contre luS? Cette froideur m'assonij^jc. 
Esclave né d'un goût national , 
Vous êtes toujo^urs partid. 
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N'admettez plus des maximes contraires ; 
Et, comme moi , voyez d*an œil égal 
Tous les hommes qui sont vos frèies. 
J'ai détesta toujours un préjuge fatal. 
Quoi ! parce qu'on habite un autre coin de terre, 
Il faut se déehirer, et se faire la ^erre? 
Tendons totis au bien ge'néij^. 
Crois-moi, miiord, j'ai parcouru le monde» 
Je ne connois sur la machine ronde 
Rien que deux peuples difierents ; 
Savoir, les hommes bons et les houm^es miéchant9. 
Je trpuve partout ma patrie 
Où je trouve d'honné^s gpns; 
En Cochinchine , en Barbarie , 
Chez les sauvage» même : allons , soyons ujai^ ; • 
Embrassons-nous comme trois bons amis. 
(A Darmant,) 
Tous serez de la noce > au moina? 

OABMABT. 

Quoi? 

SI7DM.En. 

Je l'exige. 
Je vais me Sarîer avec un vrai prodige,' 
Fille aimable , dit-on , et qui n^ plaira fort : 
JiQ^'appréte à l'aimer. Quoi ! cela vous afflige? 

DARMASTr 
Moi f je partage votre sort. 

SUDMEB. 

Point de partage , je vous prie , 
Surtout si la fille est jolie. 

DAniiABT. 

Je respecte Tes noeuds dont vous serez unis. 

Tkéâtr*. ,Çom. en vers. Il, 29 
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as MILOlDy 

M» fine , de ce tnariage, 
Sans doute sentira le prix ; 
Je vais , sans tarder dayantagie , 
La préparer, en des iaM^nis si éanXf 
S^. l'honneur qu'elle anim de e'pinir avec yS»? 

SCÈNE XV. 

^UDJtfER, DARMAliT. 

sir»iiBi; 

I|[ein? Mais, nion cher Fittlçoîs) ^'est-ee <fak veut johagiiof ? 
Morbleu ! seriez-^ns mon rival? 
Comment? ceU m'est bien égal ; 
Mais je rem savoir tout à )lkeure.r. 

BX9MAVT. 

Ifonsieiur, sur ce sujet ne m'interrogez ponit' 

SVDMEIL 

Ma future chez toIu deoiciire, 
Et je veus m'édaircir d'un point. 

DADMAltT. 

Monsieur, qvtoi qu'il en soit, tous n'avez rien à craindre, 
pariée est adorabV), et je povirrois l'aiiner, 

Saps que voua euaéieÉ à roua plaindre. 
(ApaH,) 

Tâchons ençor do me calmer. 

SUOKBII» 

Cependant , je rematqiie râ trouble, 
pein? Parlez, hein? Spn cmbairn red^lda 

DAltlIABllX 

C'en est assez. Adieu , aiiooaieur. 
f cuisse^ 4|0 fpfn bonheor^ 
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Et de mes fentimeats nvajec aucun omhn^; 
On peut fumer Garioe f on peut s'en fiiire hooneur : 
Je ne yous dû rien ddventage. 

SCÈNE XVI- 

SUDMBft, «et//. 

C'est jparier fièrement; je prétends déconTrir.*, 

J'ai dés soupçons qull &ut que j'éclaircisse. 
Ah ! f aperçois viilord , et sans doute Ckrice. 
Examinons un peu eondine je dois agir. 
On ne m'a point trompé , Je la trovTe fort beH^f 
Belle < 
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LE MltORD, CtARICEr SUOiE£|i. 

SVBHSB. 

B OH/ ovu , mademoiselle. 

Je suis Snéner pour tous servir, 

Et je viens remplir votre attente ; 

Gui ,oui , ma belle enfant , \e rota épouserai $ 

Je dis plus, Je sens Inen que je vous aîmwai : 

(Au mitpFd,) 
- Autrement j'aurois tort Je la trouve cbannanté, 

diÂiiict. 
Monsieur. 

SVDMZa. 

Reste à savoir si je vou| conviendraL 
M aimerez- vous aussi?' 

G1.A11CI. 
Maift X iBOBsiear , yt l'espère. 
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Lèfl Tolontës du milord sont des lois. 
La générosité de votre caractère , 
Vos nobles procédés, font honneur à son choix; 

Et les Tertos sur mon cœur ont des droits 
Préférables à l'amour même. 
Lorsque de la raison on écoute la voix, 
On estime da moin^ en attendant qu'on aime. 

SVDMER. 

Oh ! je suis votre serviteur. 
En attendant 1 c'est bon pour «qui pourroit attendra. 
Milord , je suis pressé ; vous avez un vieux gendre 
Qui n a pas un instant à perdre , par malheur. 
Je ne crois pas que l'amour, à mon ftge, 

Parle beaucoup en ma Êiveur ; 
C'est un arrangement que notre mariage. 
Notre intérêt commun en aura tout l'honneur : 
Cela ne suffit pas ; je crois qu elle est fort sage : 
Mais il se peut qu*nn autre objet l'engage. 

CLARICE. 

En tout ca» , je saurois commander à mon oœor. 

SUDMEB. 

Bon ! voilà le même langage 
Que vient de me tenir Darmant 

LE MILORD. 

Darmant l 

Elle rougit , et je vois clairement., 
lî'est-il pas vrai, dière future? 
Il se pourroit par aventure... 
Hein> 

LE MiLonn. 
Sndmer , île pareib soupçons.. ; < 
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SUOMEn. 

Pour demander cela, milord, j'ai xces raisons. 

LE MILOBD. 

Mais Darmant ett françois , et ma filk est angloise ; 
Elle ne peut l'aimer. 

8UDMEK. 

Conséquence mauvaise ; 
Les François ont toùjonrs l'art de se faire aimer. 

Je les connois pour gens fort agréables , 

Et qui plus est encor , fort estimables ; 
U est tout naturel de s'en laisser cb armer. 

LE M7L0RD. 

Je sais comme ma fille pense , 
Je réponds de son cœur : oui , la reconnoîssance 
Qu'elle sent, comme moi, de vos rares bienfaits, 
Doit l'attacher à vous tendrement pour jaiàais. 

SUDMER. 

Que parlez-vous de bienÊiits , je vous prie? 

CLABICE. 

Si ma main doit payer ce généreux secours.. . 

sudmeh. 
Je ne vous entends point , et je n'ai de mes jours... 

LE MILOBD. 

Vous-même la'écrivez. 

SUDMEE. 

Point de plaisanterie. 

LE MILORD^ 

Moi, plaisanter! 

SUDMER. 

Vous étL's fou, milord, 
C'est depuis quelques Jours que je sais votre sort 

29. 
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LE MJLOBO. 

Mais cependant ]a cl] ose est sùxe , 
Et Totre lettre que voici ; 
Tenez. 

sudmeh. 
Que veut dire ceci? 
Ce n'est point là mon écritu^. 

LB MII.OBD. 

Je le sais bien; xD«is votrç l»ras casse'... ^ 

SUDMEA. 

Je n'ai pas eu lu l^ras cassé. 

X.^ «IILOUO. 

Qu'entends-ie? 

St7DM£l|. 

Certamcmen>, vous n'êtes pas sensé. 

{A part.) 
Mais lisea^donc, lisez. Sa tête se dérange, 

CLARICE. 

Assurément, je l'ai déjà pensé. 

SUDMEB. 

, Je suis dans un courroux extrême. 
Comment ! quelqu'un a pris mon nom 
Pour faire une bonne action , 
Que j'aorois pu faire moi-même? 
Morbleu ! c'est une trahison - 
Dont je prétends avoir raison. 
Et vous avez reçu la somme?... 
LE MiLono. 
Oui , d'un banquier. 

SCDMER. 

Nommé? 
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LE mtOBD. 

Moosîeur Argant 

iVSMEB. 

Il loge? 

LE MILOBD. 

Près d'ici. 

SUDMEB. 

Je vais trouver cet honmw ; 
J'en aurai le cœur net ; je reviens à l'instant. 

SCÈNE XVIII. 

LE MILOKD, CLARICE. 

LE MILORD. 

Tout cela me paroîi évrange. 
D'où peut venir cette lettre de cliange ,. 
Et ces autres effets que j'ai déjà reçus? 
C.e n'est pas de Sudmer I je demeure confus. 
m ce n'est pas de lui , c'est d'un compatriote , 
Qui veut m'obliger en secret. 
Tel est l'Anglois, il cachf le bienfait; 
Exactement f en conserve la note , 
Pour m'acquittcr de celui qu'on m'a fait i 
Pour un Iiomme d'honneur , c^st le plus grand legret 

Que de manquer à la reconnolssauce , 
Et payer un service est une jorn^ssaucc. 
Je ferai tant que nous serons au fait 
Ah çà ! venons à vous , ma fîllc : 
Sudmer , par ses grands biens , relève ma famille ; 

Il vous fait un état certain ; 
Vous ne répugnez pas à lui donner la main 7 

C^ABtCE. 

Te dois vous obéir. 
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L£ M IL O pp. 

Vous soupirez, Clarice? 

CLABICE. 

Oui, mon père , il est vrai. 

LE MiLoao. 

Parlez sans artifice, 
Pariez avec sinoéiitë. 
Ne dissimulez rien. 

CLABICE. 

M'en croyez-TOUS capable? 
7e ne sais point trahir la véritë, 
Et qui dissimule est coupable. 
Je n'ai rien dans mon cceur que je doive cacber 

Aux jeux indulgents de mon père. 
Est-il quelque secret , est-il quelque mystère 
Que dans son «ein je ne puisse épancher? 

LE MILQBD. 

A mes desseins vous verrois-je contraire? 

CLABICE. 

Kon , )e veux me soumettre à votre volonté. 

En Angleterre un cœur n'est point esclave ; 
"Le pouvoir paternel est chez nous linût^ : 
Mais ne soupçonnez pas que jamais je le brave. 
Périsse cette liberté 

Qui des parents détruit l'autorité ! 

Ab4 je le sens , un père est toujours père. . 
Sur des enfants bien nés il conserve ses droits. 
Quand le devoir en nous grave son caractère ^ 
Rien ne peut effacer cette empreinte si chéret 
En vain la liberté veut élever sa voix, 

Et dans nos cœurs exciter le murmure; 
La loi nous émancipe ^ «t jamais la nature. 
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lE MltOUD. 

Vous pensez bien ; mais, ditcs-moî , 
Où nous conduit cet étalage? 
Sudmer vous déplaît-il? 

CLABICE. 

lîon , mon père , mW' ... 
LE miloud. 

Quoi Y 

CLAltlC£. ' 
J'épousefai Sudmer, si c'est votre avantage. 

LE MILOUD* 

J'ai donné ma parole. 

CLABiCE. 

H aura donc ma foi . 
Mais un autre a mon cœur. 

LE MILORD» 

Expliquez ce langage ; 
Épouser celui-ci , pour aimer celui-là I 
Vous vous fonnez, ma fille, et j'aperçois dé)C 
Que de ce pays-ci vous adoptez l'usage. 
S'il vous plaît, rien de tout cela. 
Quel est le nom du personnage ?... 
Dites-le-moi» 

clahice. 
J*en aurai le courage. 
Malgré moi mon cœur s'est soumis. 
Les vertus d'un François... 

le milobd. 

Un de nos ennemis ! 

CLABICE. 

U ne l'est point j c'est Darmant, c'est lui-même. 
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LS XII.OHO. 

Qa*ai-je enteadu? Ma surpris^ ett cxtréait. 
Je voB quel est le bm de tes emptcssement». 

CLABICE» 

Arrêtez. Vos soupçons seroient trop offensants. 
Rien ne m'a jusqu'id £aâi coonoitre «ju'il m'arime s 
L'estime , le respect sont les seuls sentiments 

Qu'il ait ose faire paroître. 
Ried aussi de ma part n'a pu faire connoitre 

Le trouble secret de mes sens. 

LE MILOBD. 

A la bonne heure. Êh bien ! puisque je suis le maître ^ 
Vous aimerez Sudmer, et je l'ai décide'. 
Songez- j bien ; j'ai commandé. 

SCÈNE XIX, 

• I<Ë MlX^ORDfSUDHER^CLARICE. 

SUDMEB. 

Ma Ali ! moi n*j puis rien comprendre. 
J'ai vu votre banquier, votre donneur d'aigent ; 

U m'a reçu d'un air fort obligeant. 
Mais il bat la campagne , et n'a pu rien m'apprendre. 
U m'a dit seulement qu'en cette maison-d, 
Par un valet arglois je serois éclairci. 

LE MILOBD. 

c'est mon valet, sans doute. 

svnvEB. 

U peut donc nous insfruve. 

lE MILOBD. 

RobinsoD? 
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SCÈNE XX. 

LE l^LORD, §UDM£^, GLÀRICB^ ROBUfSdK, 

novitirsoK^ 
RI11.ORD! 

LS aiitoBD. 
Ykni ici. 
H faut tout à l'heurt me dîne 
D'où vient l'argent que tu m'as ttppmté t 
Ne caclie point la rërité ; 
T.U Sais , dit-o& ^ tout le mystère. 

BOBlKgOtl. 

Milord , c'est d'un lit to» amis» 

LE MIIrOBD. 

De Sudmer? 

nOBIRtON. 

Oui , la chose est claire. 

SUDMCB. 

De moi , maraud , de moi ! 

BOBIB£05y n f'ârf. 

Me voilà pris. 

SUDMEIt. 

Je te surprends ,en menterie ; 
C'est moi qui suis Sudmer. 

BOBINSOK. 

Monsieur, j*en suis cLariiié. 
Comment vous portez-votift? 

rVDttEBj 

Qtd ^vx vrtjh irmé 
Une pareffifr fytLtbetîtl - 
Coquiif! j'ai doive le ^tM Pist^f 
Oh ! je te ferai loir... 
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B09IIIS09* 

Doucement I je vous prie. 
Quoi ! ce ]a>st iloiic pas tous dont le cœur jnen plsoé. .,. 

SUDMCB. 

liop, poQ, certainement 

aoyiirsqii. 

£b bien ! c'est donc qn autre. 

SUDMXV, 

Q)4 donc a pris mon nom? 

BOBIVSOS. 

Un nom td que le tôim 
Doit faire honneur à l'amitié. 

I.E BIILOBD. 

D0 ce complot le traître est de moitié. 
Déclare vite, ou je t'assomme. ' 
BOBiasoir.' 
VOBS m'jiUjcz miner. 

LE MILOBD. 

Commient? 

^BOBlNSOir. 

Oui , c'est un fait 
De temps en temps , je reçois quelque somme 
Pour m'engager à garder le secret. 

LE MILOBD. 

Ail ! tu connois donc? 

BOBIN80N, 

Oui , /c'est .un fort honnête homme 
Qui veut To^ d^Uger, et sans être connu, 
yous savez bien, milord , <{ue je suis ingénu. 

Il m'a séduit , et pour hii pkire , 

^obinson est foitrbe et faussaire. 
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Oui , c'est de moi qufe vient toute rinvention ; 
Mais c'étoit y je proteste , à bonne intention. 

LE MILOBD. 

En ^n mot, ^el fst-il? 

nOBIHSOV. 

Eh bien ! c'est , c'est» nojbre hôto; 

tE MILOBD. 

Parm^at ! 

CLAKICC. 

Darmantl 

LE MIDOnv. 

L'auteut d'unie telle action ! 
jU> ' malbëureux ! 

AOiriHSOV. 

Je reconnoîs tua faute. 

* LE MILOBD. 

Tu mérites punition. 
Écoute y aimeroit-il ma fille? 

BOBIHSOM. 

Oh ! point du tout , milord ; il n'oserojij^ 
C'est gënërosité toute pure qui brille 
Dans ce que pour tous il a ùiu 

LE MILOBD. 

Vous, Glarice^ étes-vous instruite? 

CLAÇICE. 

Non I je TOUS jure , et je suis interdite. 

LE MILOBD. 

' Je ne comprends rien à cela. 
En vërité, son procédé m'étonne* 

SUDMEQ. 

Moi , point m'en étonner ; je. le reconnoîs lèi ; 

Et d avoir pris mon nom très ^rt je lui pardonne. 
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is KiLOBD, h Robinson, 
Jt te fm çrAce ; tam ne lui parle de rien. 

SCÈNE XXI. 

LES ACTBms vwictBVÊTS, LA MARQUISE, D ARMANT. 

LA MABQUISE. 

La paix est sûre , «lie est ratifiée^ 
Jfi me fais un plaisir de la voir publiée, 

La paix ! ce mot seul fait du bien : 
Elle est de l'irnivera le plu» tendre lien. 
La foule avec transport inonde cliaque rac : 
Sans être coudoyé l'on ne pepH fiiire un pas ; 

Sans se conuoitt^ on se salue $ 
O9 parle , on s'interrompt , en ne se répond pas ; • 

La joie en tous li^ux répandue > 
%n animant les cœurs , égale les étatti 

CbASICe. 

Ce ipeetade est ÛMtaani, j'en sêtoU ttiebdrie. 

LA MAnQt7IS£. 

"Je viens vous cliercbcr tout exprès / 
pour que voua et Bxii'ord examiniez de près 
Le pouvoir qu'a sur nous l'amour de la pairîe. 
Le v^ai contentement déride tous les traits : 
La brillante gaité, ce fard de la'haturé, 
Rajeunit les vieillards , leut donne un air plus frais ; 
D^un coloris si doux la teintje vive et pure 

Partout imprime sèà attraits ; 
C'est le bonbeur qui fournit la peinture , 
Çt le plaisir de l'ûroe embellit \ét plus laids, 

Jjà mi^cban.de dwis sa bou^qite 
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Etale ses eoUfichets , 
Répète à tout momeiit, la paix , U paix , la paix ! 
De messieurs les Anglais j'aifrai donc I^ pratique. 
Et sa petite fille , avec un air comique, 
Dit : Ah ! maman, comment c'$st-il £ut un Anglois? 
On rencontre plus loin des chansonniers bien iVres, 
Raclant du violon et bjaillani des co!^plet9 > 

Bons , excellents , quoique mauvais , 

Et qui surpassent de gros livres, 

Parce que le cœur les a faits. 
En un mot, vous verrez que nous autres Françoby 
Notre plus grand plaisir est d'adorer nos maîtres ; 
C'est l'amour qui prend soin d'éclairer nos fenêtres» 
Le sentiment , voilà notre première loi : 

Eh ! qui l'éprouve plus que moi? 

Je danserai la nui( entière : 
Je donnerai le ton, et serai la premièrt 

A bien crier, yive le roi ! 

LB MIIOBQ. 

Vous m'enchantez, madame la iparquîse : 
De mon esprit chagrin vous changez la couleur î 
Je sens que la gaité, qui vo^s caractérise, 
Ne peut se rencontrer qu'avec un très, ^lon çqçar. 
Darmant , nos nations sont rëcondl ées : 
Par vos traits généreux vous m'avez corrida v 
"Et l'amitié surmonte enfin le préjugé :. 
Que par cette amitié nos maisons soient liéet. 

DÀAMAST. 

Ah ! milord , je vous suis attaché poqr jamiMS.. 

LE MILOBD. 

Ces secours détouniQS qu'avec taiit de nobksio 
Vous m'avez su fournir par des moyeas secretu , 
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Pour ne point faire ombrage 2i ma délicatesse « 
Je les acquitterai bientôt, grâce à la paix : 
Mais mon cœur en paiera toujofirs les intérêts. 

DABMAlIT. 

Daigûet me regarder comme de la familk< 

L£ HlLOnU. 

Monsieur, pour tous marquer combien vous m*étes cher | 
Vous signerez le contrat de ma fille, 
Que, dès ce soir, je marie à Sudmer. 

LA MARQUISE, riait^ 

A cette faveur-là mon frère est bien sensible. 

DÀAMÂNT, h parte 
Ocid! 

LE MIL on 0. 
Dormant soupiré , et la matquise rît ! 
Mais cela n'est pourtant ni triste, ni risible. 

LA mauquise. 
Mais c'est que mon cher frère est sot, sans contredit: 
Je m'y connois ; tenez, admirez la statue ! 

DABMANT, à pari. 
Ha soeur. 

SUSMtB. 

' Mais en effet, Itii paroitie interdît 

LA MARQUISE. 

C'est qu'il est amoureux de votre prétendue ; 
Mais grave soupirant , discret , silencieux , 
Le respect a toujours étouffe sa parole , 
Et tristement comme une idole , 
Son amour n'a jamais parlé que par ses yeux. 

SUDMEB. 

AClord , je pourrois faire une grande sottise 
D'épouser votre fille î eUe est fort à ma gûisci 
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Maïs monsieur pourroit bien être à la sienne aussi 

Un petit peu, n'est-ce pas? Hein? Je pense, 
Et je vois que , dans tout ceci , 
Mon rival doit , au fond , avoir la préférence. ' 

Sous mon nom il a su saisir l'occasion 
D'avoir pour vous , milord , un procédé fort bon : 

Si je deviens le mari de Glarice , 
Il est homme , peut-être , à rendre eneor service : 
Je suis accoutumé d'être sein prête-nom. 

LE MII.OBD. 

Darmant, je vous prends pour mon gendre. 

CLABICC. 

Ah ! mon père. 

DÂBMANT. 

Ah ! monsieur, en cet heureus iastiipt, 
Que î'ai de grâces à vous rendre ! 
Je suis de l'univers l'homme le plus content 

SUDHEB. 

Cette alliance est fort bien assortie. 

. DABMAEIT. 

Ma sœur, en même temps , devroît 
Consentir à vous être unie : 
Ce double hymen ne laisseroit 
Aucun soupçon d'antipathie." 

LA mab'qvise. .^ 

Je craindrois que milord ne (Y t triste et jaloux. 

LE MILOBn. 

La proposition , il est vrai , m'intimide : 

Mais cependant, madame , croyez-vouS 
Qu'une Françoise , ayant l'esprit vif et rapide , 
Puisse y joindre en effet, par un accord bien doux, 

30. 
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Un caractère assez solide 
Pour faire coDstaxoment le bonheur d'un époux / 

_ LA MARQUISE. 

Ayant que de répoii(ire, ea f^isai^^ moo, éloge,' 
Souffrez , de mon c^té , qu« je vousi interroge^ 
Croyez-yous qu'ua Anglois, qui toujours râOéchit, 
En prenant tme femme aiipabl^ et vertiieose^ 
Ait assez de douceur, de-liaot dm» l'esprit 
Pour la rendre cQttHante en I9. rendait li««|reuief 
Pour qu'elle s'applaudîss», enfin, d'être avec lui?, 
On ne peut guère avoir uœ ilçmmâ tidèle, 

Qu'en attirant Tamus^nieiit chez elle. 
Le manque de vertu vient quelquefois d'eanuL 

IrE MIItOBD. 

Marquise, cooroas-in Ua lifqijbBS. l'un ei Vautre ; 
Vous verrez un amant dans u^ épo«x soumis : 
Et quand la paix oonlood ;^% p^triç et la irôtre , 
Tous mes préjuge 8qa( détruits. 

SUDKIBII. 

Daignez, iâon cher Danp^nt, en, cette circonstance, 

Me soulager du poid^ de la reçoxuipissapce : 

Je sens que je suis vieux, je u» vois de grands biens ; 

Je n'ai point d'héritier, «c>ye9b tpua deu& les miens... 

Point de remercimenta , ce seroit une ofièn,se. 

Si je voua sais heureux, xqes amis, c'est assez : 

C'est vous , c'est vous qui me récompensez ; 
Mais i'euteads retentir les cris de l'allégresse : 
Gourons tous : le plaisir du cœur 

S'augmente encor par le commun bonheur. 

LA MAnQUlSE. 

Milord , i'en pleure de tendresse *, 
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Le courage et llionneur rapprodiexii les pays ; 
Et deux peuples ^aux en vertus , en lumièit» , 
De leurs divisions renversent l«s bwrièrea, 
Pour demeurer tQujoun ami** 



DIVERTISSEMENT.- 

On entend une sjiyiphonie et des acclamations 
qui annoncent une fête publique. 

Le théâtre représente la yiM dn port de Bor-« 
deaux. On yoit des raisseftux ornés de guirlandes 
et de banderoles. Des peuples de différentes na- 
tions exécutent une fête. Anglois , François , Es- 
pagnols, Cantabres, Portugais, etc. caractérisés 
par des habits pittoresques, composent diverses 
danses Tariées à la mode de leur pays, au bruit 
des salves d'artillerie. On ckanto; toutes les na- 
tions s embrassent; la iétc se termine par un ballet 
général. 

RONDE. 

INous avons la paix, 
Nos craintes cessent. 
Les jeux renaissent. 
Nous avons la paix : 
Ce jour est le )our des bienfaits^ 
Nos maux finissent, 
Nos cœurs s'unissent i 
Vivons en frères : 
Jamais de guerres: 
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Que le François devienne Anglois ; 
Et TAnglois, François. 
Par no» accords , 
Par nos transports, 
Noos donnons un exemple au mon^. 
Peuples divers 
De l'univers, 
Venez danser en ronde. 
Vous avons étauSé la b^ine; 
Une égale ardeur nous entraîne. 
Embrassons-nous ; embrassons-nous ; 
Le même nœud nous unit tous. 
Formons une cbaîne 
Qui dure à jamais. 

VAUDEVILLE^ 
VoiCi le jour de l'all^resse ^ 
Le plus beau de noi purs ; 
Plus de soucis , plus de tristesse : 

Réffoez , plaisirs , amours ^ 
Chacun répète avec ivresse 
Ce mot si cher, si plein d'attraits: 
La paix, la paix; 
La paix, la paix. 

Gens à manteau , gens de finance , 

I^ous gémissons pour vous ; 
r^os officiers par leur présence 

Vont vous éloigner tous : 
Le mal n'est pas si grand qu'on pense: 
Si vous voulez être discrets , 
Eh ! paix , paix , paix ! 
La paix , la paix. 
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Ne soyez plus, sagesse austère, 

En guerre avec l'amour; 
C'est un enfant, laissez-le faire:: 

Passons-lui quelque toui*. 
Est-ce le temps d'être sévère , 
S'il lance en cachette ses traits t 
Eh! paix, etc. 

Accourez tous prés cJe vos i)elle8 , 

Volez , guerriers ^ amants , 
Elles vous sont toujours fidèles , 

Croyez-en leurs serments : 
Consolez donc vos tourterelles, 
Mais sans demander kurs secfets. 
Eh ! paix, etc. 

Laissons la fraude et l'artifice, 

Terminons tous procès ; 
Yeifez ici , gens de justice, 

Et suspendez vos frais. 
Pour que chacun se réjouisse , 
Avocats, laisse^ le palais. 
Eh! paix, etc. 

Pourquoi toujours. s'entredétruire? 

Savans et beaux esprits 
Tout céderoît à votre empire j, 

Si vous étiez unis : 
Vous vous livrez à la satire, 
K'avez-vous pas d'autres objets? 
Chantez la paix, 
Chantez la paix. 
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T7n mari , pour upe grisette, 

Néglige sa moitié : 
Sa femme , tant soit peu oo({iiette| 

A fait une amitié. 
De part et d'antre l'on se prête , 
On n'approfondit point les iaits. 
£fa! paix, etc. 

LE MitOBp, h la marquise» 

Uns entre nous d'antipatine ^ 

Vous avez trop d^attraitft 
iToute raison n'est que fb^e , 

Quand elle est dans l^xeès* 
Femme d'esprit, femme jolie 
Ramène à des principes vrais. 
Allons, la paix, etc. 

Fiûsona revivre Iliarmonia 

Ou commerce et de$ arta. 
Et que la paix toujours chério 

Règne de toutes pans. 
Ne faites plus qu'une patrie, 
Espagnols , Anglois et François. 
Eh! paix, etc. 



Galants barbons qu'amour inspire) 

Ne tentez point le sort j 
Le vent nous manque , et le navire 

N'ira pas à bon port 
Je sens qu'amour voudrait me dire 
Que Garice a beaucoup d'attraits. 
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Hein... quoi?... oui... mais 
Allons , mon cœut , la paix , la paix. 

Jugez de cette bagatelle 

Seulement par le cœur, 
Et ne nous &ites point querelle. 

Partagez notre ardeur. 
Vous le sentez ; c'est notre zèle 
Qui peint l'amour de tout FraBÇoia. 
Et paix, paix! 
BSessiemtilapaix. 
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